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Un début de saison 
sans Guy Lafleur 

Dans un mois, la nouvelle sai­
son de hockey sera en cours. 
Pour les amateurs du Canadien, 
la grande difference sera l'ab­
sence de Guy Lafleur. Quoi de 
mieux pour leur rappeler le cé­
lèbre athlete qui filait les che­
veux au vent que cette photo 

prise le 4 mars 1981, lorsqu'il a 
réussi son I00O point. C'était 
contre les lets de Winnipeg. 
Keith Acton était plus ému que 
Lafleur lui-même après fourni 
la passe sur ce but. Cette photo 
demeure un souvenir dont je 
suis particulièrement fier. 
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LA CRISE DE L'ÉDUCATION Â 
^ . . . ' 

Huit mauvaises 
notes à notre 

système scolaire 

Juliette Tremblay, 68ans, 
se souvient avec nostal­
gie des 67 élèves aux­
quels elle enseignait en 

1934 dans une école bâtie en 
pièces sur pièces où la neige 
s'infiltrait l'hiver, à Saint-Ed-
mond-de-Pabos. en Gaspésie. 

Dans le temps, rappelle-t-elle. 
les enfants savaient écrire sans 
fautes et utiliser la règle de trois 
des l'âge de neuf ans, en qua­
trième année. Aujourd'hui, un 
garçon comme Daniel Elhier, 
20 ans. de Brossard, doit retour­
ner â l'école pour apprendre a 
lire autre chose que son nom. Il 
a pourtant étudié au secondai­
re. 

Selon un groupe d'alphabéti­
sation, La boite a lettres, des 
milliers de jeunes ont passé 10 
ans sur les bancs d'école sans 
apprendre à lire et écrire. 

Que s'est-il pas^é depuis 50 
ans ? Les moeurs sont devenues 
moins rigides, la famille a écla­
te, la télévision a envahi les 
maisons. |adis gratuite seule­
ment jusqu'au niveau collégial, 
I école s'est ouverte â tous jus­
qu'à l'université. Mais en même 
temps, affirment les mauvaises 
langues, elle s'est nivelée par le 
bas. 

• En cinquième année du pri­
maire, par exemple, le français 
s'enseigne pendant sept heures 
par semaine. En I960, c'était 
dix heures et demie. Les maitres 
consacrent quatre heures aux 
mathématiques : avant, c'était 
cinq. 

• Il n'y a presque plus d'éva­
luation. La dictée a disparu. Le 
ministère de l'Education a fait 
sauter ses examens obligatoires, 
sauf pour les dernières années 
du secondaire. 

• Rares sont les élèves qui 
doublent. Bon an, mal an.méme 
les moins bons d'entre eux gra­
vissent les échelons. Résultat : 
les diplômes se dévaluent. Les 
relations sociales jouent plus 
qu'avant pour trouver un em­

ploi, ce qui favorise les enfants 
de milieux aisés. 

• La confiance dans le réseau 
scolaire public s'est effritée. Les 
inscriptions dans les écoles pri­
vées ont augmenté de 20,8 p. 
cent en 10 ans. Ces dernières 
comptent bon nombre d'en­
fants d'enseignants et de direc­
teurs d'écoles publiques. 

Toutes ces critiques ont resur­
gi lors de la préparation d'un l i­
vre vert sur l'enseignement pri­
maire et secondaire, en 1977. 
Les parents s'en prenaient entre 
autres aux programmes-cadres, 
dont ils jugeaient les contours 
trop flous. 

Les nouveaux programmes et 
régime pédagogiques, dont 
l ' implantat ion se poursuivra 
jusqu'en 1990, prévoient des 
objectifs précis pour chaque 
matière de la premiere â la on­
zième année. 

Au secondaire, le nombre de 
cours optionnels a diminué et le 
nombre de cours obligatoires a 
augmenté. La promotion par 
matière existe toujours, mais 
l'élève doit réussir au moins 
130 crédits. La note de passage 
est passée de 50 p. cent à 60 p. 
cent. 

« Ce n'est qu'un début, conti­
nuons le combat ! », lance un 
enseignant, jadis fervent de la 
pédagogie « révolutionnaire » 
et aujourd'hui converti â la né­
cessité d'une contre-réforme. 

«Ça va prendre des mesures 
plus énergiques que les nou­
veaux programmes ». dit |ac-
ques Chagnon. président de la 
Fédération des commissions 
scolaires catholiques et un des 
promoteurs des Etats généraux 
sur l'éducation. 

Les personnes que nous ayons 
interviewees à la veille des Etats 
généraux ont donné huit mau­
vaises notes â notre système 
scolaire. Huit points â travail­
ler. 

L'évaluation  

C'est le problème numéro un. 
Sous prétexte de ne pas stresser 
et traumatiser enfants et ensei­
gnants, les examens ont été 
abandonnes à presque tous les 
niveaux, ainsi que l'évaluation 
des maitres eux-mêmes. Com­
ment mesurer alors les progrés 
des enfants et le succès des mé­
thodes pédagogiques ? 

« |e ne connais pas d'entre­

prise qui parle de productivité 
et qui ne fait jamais de vérifica­
tion, souligne le ministre Fran­
çois Gendron. Pourquoi pas 
dans l'éducation ? » 

Avant les dernières années du 
secondaire, ajoute-t-il, « on n'a 
pas vraiment les méthodes éva-
luatives pour bien mesurer le 
degré d'apprentissage des ma­
tières de base. Il faudra travail­
ler lâ-dessus ». 

lacques Chagnon vient d'ob­
tenir les résultats d'examens 
passés l'an dernier dans sa pro­
pre commission scolaire, celle 
de Chambly : « C'est désas­
treux, dit-i l. l'ai quasiment syn­
cope quand j'ai vu ça. Les taux 

l'enseignement s'occupe de 56 
affaires, sauf l'essentiel qui est 
le rendement scolaire des élè­
ves. Pourquoi on existe si ce 
n'est pas pour ça ? » Selon lui, 
si le rendement s'avère insuffi­
sant, il faudra revenir au cycle 
des voies (classes régulières, en­
richies et faibles) abandonné il 
y a quatre ans. 

La Commission des écoles ca­
tholiques de Montréal remet les 
examens en vigueur. « On a tra­
versé une pér iode un peu 
laxiste, dit son directeur géné­
ral, lean-Claude Rondeau. De­
puis deux ans, on resserre l'éva­
luation. On établit des examens 
uniformes au primaire. » 

LES ÉTATS GÉNÉRAUX 
S U R t i M M M É 
DE fcEBUGATJQN 

2-3-4S AVRIL 1986 
Montréal 

Des Etats généraux, regroupant les enseignants, les parents et 
les directions scolaires, feront le point sur la qualité de l'éduca­
tion dés cet automne en région, et en avril lors d'un vaste con­
grès a Montréal. Selon son promoteur, Jacques Chagnon, il s'agit 
d'un événement majeur depuis la Commission Parent, il y a 20 
ans. 

d'echec varient entre cinq et 40 
p. cent par matière et par école. 
Quand on pense qu 'on met 
$112 millions par an dans notre 
commission scolaire pour arri­
ver à ça ! le vais dire aux gens : 
on met toute notre tète là-de­
dans. 

« C'est la première année où 
on faisait passer des examens 
sur les nouveaux programmes. 
En bout de piste, on s'aperçoit 
qu'on n'a pas frappé dans la so­
lution. 

« La loi du rendement devra 
revenir. Tout le monde dans 
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La pédagogie 

Pendant des années, la péda­
gogie québécoise a baigne dans 
les eaux troubles de la « non-in­
tervention », de la « non-direc­
t iv i té » et de « l 'école-bon-
heur ». Une baignade qui aurait 
pu f inir en noyade, disent cer­
tains. 

« On s'est emballé avec le 
bonheur, la créativité et on a 
oublié que l'école, c'est d'abord 
une place pour apprendre », dit 

René Pouliot, responsable de 
l'enseignement secondaire au 
ministère pour Montréal. 

À la fin des années 40, le livre 
« La thérapie centrée sur le 
client » du psychologue améri­
cain Carl Rogers devient un 
best-seller. Rogers suggère aux 
psychologues d'écouter leurs 
patients plutôt que de leur dic­
ter un comportement. Des pé­
dagogues s'empressent d'appli­
quer cette thérapie dans les éco­
les. 

« La non-intervention a mar­
que l'éducation, l'administra­
tion, la gestion, rappelle René 
Pouliot. Des pédagogues se jus­
tifiaient de ne pas intervenir en 
disant que c'était mieux ainsi. 

« Les programmes-cadres 
eux-mêmes n'étaient pas direc-
tifs. Ils laissaient les milieux l i ­
bres de faire ce qu'ils voulaient. 
Les parents nous ont demandé 
de les reprendre. Ils nous di­
saient que ça ne suffisait pas 
que les enfants soient heureux à 
l'école. » Selon l u i , les nou­
veaux programmes rétablissent 
l'équilibre entre le « bonheur » 
et le « labeur ». 

« Le monde de l'éducation est 
relativement d'accord pour un 
peu plus de rigueur, explique 
Maurice Morand, directeur gé­
néral des programmes au minis­
tère. Pas une rigueur be-béte 
comme antan, mais plus de sé­
rieux. C'est vrai que sous pré­
texte de développer la libre ex­
pression, la personnali té, la 
créativité, l ' ini t iat ive, l'école-
milieu-de-vie, on a oublié d'in­
sister sur les règles de base, que 
ce soient les règles de grammai­
re, de calcul ou de bienséance. 
Mais je crains qu'on retourne à 
l'autre extrême. Le problème, 
c'est toujours le balancier. Il 
faut trouver le juste milieu. » 

La CÉCM abandonne lente­
ment la théorie de l'école-bon-
heur, qui a marqué son « Opé­
ration-renouveau » et ses activi­
tés en milieu défavorisé. « Il y a 
quelques années, on croyait que 
plus les enfants étaient heureux 
à l'école, meilleurs allaient être 
leurs résultats, rappelle lean-
Claude Rondeau. On a multi­
plié les sorties et les ateliers ma­
nuels. » 

Une étude commandée à un 
centre de recherche a démontré 
qu'il valait mieux aller directe­
ment au but, mettre les efforts 
sur l'enseignement lui-même 
plutôt que sur les sorties. 



Daniel ETHIER 

« Il y avait au plan social une 
idée selon laquelle l'école des 
pauvres ne doit pas ressembler 
â l 'école des riches, souligne 
|ean-Claude Rondeau. Les gens 
se sont insurgés. Ils nous ont dit 
que c'était une forme de mé­
pris. Aujourd'hui, on réintègre 
l 'éducation-résultat (axée sur 
les conna i s sances ) à l 'educa-
tion-processus (axée sur l'épa­
nouissement de l'enfant). » 

Ce redressement s'opère à la 
grandeur du Québec. Le nou­
v e a u c o u r a n t p é d a g o g i q u e 
« peut être considéré dans la 
perspective d'un retour aux ap­
prentissages de base plus soli­
des » , indique Pierre Lucier , 
président du Conseil supérieur 
de l 'éducation. 

L'éparpillement 

Dans n ' impor te quel autre 
pays, dire que la fonction du ré­
seau scolaire, c'est d'apprendre 
quelque chose aux enfants, se­
rait taxé de lapalissade. C'est 
comme de dire que la fonction 
de la médecine est de soigner 
les malades. Ici, c'est une révo­
lution des mentalités. Pendant 
des années, le Québec a été plus 
préoccupé par la construction 
d'écoles, les structures et le syn­
dicalisme que par l'enseigne­
ment. 

lean-Claude Rondeau estime 
que l 'école doit retrouver sa 

François GENDRON 
« vocation essentielle », cesser 
de servir de fourre-tout et arrê­
ter de suppléer aux carences de 
la société. 

Le min i s t r e F ranço i s G e n -
dron s ' in su rge aussi c o n t r e 
l 'éparpil lement : « La mission 
du ministère n'est pas de répon­
dre à des questions de toitures 
de b â t i m e n t s , d i t - i l . T r o p 
d ' éne rg ies ont é té gaspi l lées 
dans l'accessoire. La qualité des 
apprentissages est plus impor­
t a n t e q u e la r e f e c t i o n d e s 
toits...» 

La sur-spécialisation 

La construction d'immenses 
polyvalentes dans les années 70 
répondait au désir d'offrir le 
maximum d'options et de spé­
cialités aux élèves du secondai­
re. Conséquence de ce système, 
les élèves n'ont plus de titulaire. 
A toutes les 50 minu te s , ils 
changent de professeur et de lo­
cal. 

Le min i s t r e de l 'Ense igne­
ment supérieur, Yves Bérubé. 
croit qu'il faut revenir à une 
formation plus générale. Pour­
tant, malgré les critiques, les 
spécial is tes s ' infil trent même 
dans les écoles primaires. Pres­
que à chaque jour, les titulaires 
doivent qui t ter leurs enfants 
pour les laisser aux professeurs 
de morale ou de religion, d'art, 
d'anglais, de gymnastique, etc. 

« C'est triste de voir ça, dit 
Real De Guire, president de la 

Claude RYAN 
Fédération québécoise des di­
rec teurs d ' éco le . La re la t ion 
personnelle entre le maitre et 
l'élève est ce qu'il y a de plus 
précieux en éducation. » 

Une étude menée aux États-
Unis a démontré que les écoles 
les plus efficaces, au plan du 
r e n d e m e n t , r eposen t sur le 
modèle des anciennes écoles de 
rang, comme celle de Saint-Ed-
m o n d - d e - P a b o s où J u l i e t t e 
T remblay enseignai t aux en­
fants de sept niveaux dans un 
même local. La relation intime 
et durable entre maître et élè­
ves, ainsi que l'entraide entre 
e n f a n t s de d i f f é r e n t s â g e s , 
créaient un climat propice â 
l'apprentissage. 

Le climat de travail 

Dans la même veine, Réal De 
Guire déplore la détérioration 
du climat de travail. Le syndica­
lisme a eu du bon, dit-il. mais il 
a aussi commis des excès. Ainsi, 
il est arrivé que des enseignants 
refusent a des directeurs d'école 
de venir dans leur classe. Yvon 
Charbonneau fait valoir que la 
CEQ a avancé plusieurs solu­
tions pour améliorer l'enseigne­
ment. « Mais on nous a jamais 
écouté ». dit-il. 

Le critique du Parti libéral en 
ma t i è re d ' éduca t ion . Claude 
Ryan, accuse les décrets du gou­
vernement d'avoir créé un cli­
mat « pourri » dans les écoles. 

Réal DE GUIRE 
« Le g o u v e r n e m e n t est a l l é 
chercher 20 p. cent du salaire 
pendant la convention collecti­
ve, rappelle-t-il. Quand l'ensei­
gnant part de chez lui le matin 
en se disant qu'il aimerait trou­
ver un autre travail, il n'est pas 
très enthousiaste devant ses élè­
ves. » 

Le vieillissement 

Claude Ryan croit aussi que 
l 'absence de jeunes enseignants 
affecte la qualité de l'enseigne­
ment. « L'âge moyen des ensei­
gnants est de 4 0 ans, souligne-t-
il. Il faudrait infuser du sang 
nouveau pour redonner de la 
vigueur a la profession. » 

Dans un avis émis cette an­
née , le Consei l supérieur de 
l'éducation a suggéré des mesu­
res comme le temps de travail 
partagé, les retraites anticipées 
et les congés sabbatiques pour 
accélérer l'entrée de jeunes ins­
tituteurs. 
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Le manque de matériel 

Les compressions budgétaires 
ont créé une pénurie de ma­
nuels, de dictionnaires et d'ou­
tils pédagogiques. Le ministre 
lui-même s'en plaint : « |e ne 
suis pas sat isfai t du ry thme 
d ' implanta t ion des program­
mes, dit-il. Le matériel ne suit 
pas. Nous sommes en retard sur 

les manuels de base ». Il ajoute : 
« Ça fait deux ans que le minis­
tère est en demande de budget 
supplémentaire. Si j 'avais une 
dizaine de millions demain, je 
les mettrais sur le renouvelle­
ment des manuels et des guides 
pédagogiques ». 

Des enseignants se plaignent 
aussi de lacunes dans l 'encadre­
ment pédagogique. « Ils man­
quent d'appuis », reconnaît |ac-
ques Chagnon. 
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La lourdeur  

Ah, l ' insoutenable lourdeur 
de la bureaucratie ! « Le systè­
me d'éducation est devenu tatil­
lon et r ég l emen té , se pla int 
François Gcndron. Si les princi­
paux d'écoles étaient plus déga­
gés de toutes sortes de preoccu-
pa t ions a d m i n i s t r a t i v e s , i ls 
pourraient avoir plus de con­
tacts avec les professeurs. » 

Les querelles de pouvoir ont 
détourne le milieu de l'éduca­
tion vers des objectifs éloignés 
de l 'enseignement. 

Le president de la CF.CM, Mi­
chel Pallascio, se félicite ainsi 
de la fin (temporaire?) du débat 
sur la restructuration des com­
missions scolaires prévue par la 
loi 3, jugée inconstitutionnelle 
en juin dernier. Sans cette épée 
de Damocles, dit-il, les commis­
sions scolaires pourront s'atta­
quer â leur raison d'être : la 
qualité de l 'enseignement. • 

Juliette TREMBLAY Michel PALLASCIO Yvon CHARBONNEAU Jacques CHAGNON 
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Les futurs enseignants 
font beaucoup de fautes... 

Des jeunes de 20 ans 
étudiant à l'université 
pour devenir ensei­
gnants ont fait, l'an 

dernier, deux fois plus de fautes 
que des enfants de septième an­
née en 19bI dans une dictée 
identique, révèle une récente 
etude. 

« Les étudiants observés de­
vraient normalement enseigner 
au primaire dans quelques an­
nées ». notent les auteurs de 
cette etude inédite déposée en 
mai au Conseil de la langue 
française. 

En 1961. un groupe type d'en­
fants de Sherbrooke avaient 
fait en moyenne une faute et 
demie dans une dictée assez 
simple de 11 phrases. L'an der­
nier, un groupe de 104 élevés 
admis a la faculté des sciences 
de l'éducation de l'Université 
de Montreal ont fait en moyen­
ne trois fautes et demie dans la 
même dictée. 

Les professeurs qui ont fait 
passer la dictée mettent en cau­
se les déficiences de l'enseigne­
ment des règles du français 
écrit dans les écoles primaires 
et secondaires. « On a craint de 
brimer les enfants en exigeant 
d'eux des efforts en vue de les 
amener a respecter la norme 
écrite, souligne leur rapport. 
On a eu peur que l'insistance 
sur l'aspect formel de la langue 
ne nuise à la créativité et à l'ex­
pression. Or, quand ils attei­
gnent 20 ans, ces mêmes jeunes 
se sentent mal à l'aise devant 
l'écrit et leurs pauvres capacités 
orthographiques. 

« L'orthographe, ajoutent les 
auteurs, ne semble pas tuer l'ex­
pression mais la soutenir. » 

En prenant connaissance des 
résultats de la dictée, la faculté 
a intégré l'enseignement de la 
grammaire et de l'orthographe 
dans un cours obligatoire de 
premiere année et offert des 
cours optionnels en deuxième 
et troisième années. Ces cours 
ont permis aux étudiants de 
progresser. 

Un bulletin déjà noir  

L'élude menée a l'Université 
de Montréal s'ajoute a de nom­
breuses autres. Leurs résultats 
ne cessent de surprendre. Les 
mauvaises notes s'accumulent 
dans un bulletin déjà noir. 

Tou jours la même dictée 
— dont un paragraphe type se 
lit ainsi : « le me méfierai tou-

photothèque LA PRESSE 

Ces enfants auront probablement la chance de profiter d'un meilleur système d'éduca­
tion que celui des dernières années. 

jours de celui qui n'aime ni les 
l'ieurs, ni les enfants » — a don­
ne des résultats désastreux dans 
des écoles primaires en 1982. 

Un groupe d'enfants de sep­
tième année (Secondaire I) issus 
d'un milieu moyen ont fait 13 
lois plus de fautes que les en­
fants de septième année de 
1961. 

L'hiver dernier, une enquête 
du ministère de l'Education a 
évalué que les élèves du Secon­
daire Il font en moyenne une 
faute tous les six mots. 

Les entreprises se plaignent. 
Certaines d'entre elles embau­
chent des personnes de plus de 
40 ans parce qu'elles savent 
mieux écrire que les jeunes, a 
dit le vice-président du Conseil 
du patronat, Ghislain Dufour. 
« Un employé qui ne possède 
pas sa langue maternelle ne 
peut pas structurer sa pensée et 
communiquer, soul igne-t- i l . 
C'est sérieux : ça peut mettre la 
production en l'air. » 

Les analystes croient qu'une 
foule de facteurs expliquent les 
déficiences dans l'écriture de la 

langue maternelle, phénomène 
observé dans plusieurs pays. 

Ils ci tent en premier l ieu 
l'émergence de l'audio-visuel, 
qui a empiété sur l'écrit. Les 
jeunes passent ainsi 1 000 heu­
res par année devant la télévi­
sion et seulement 800 à l'école. . 

Les nouvelles méthodes d'en­
seignement ne semblent pas 
non plus avoir aidé les jeunes a 
maitriser l'écriture de leur lan­
gue. 

Les programmes  

Le programme-cadre du mi­
nistère de l'Education, qui a 
fixé les orientations pédagogi­
ques entre 1969 et 1979, disait : 
« Le contenu linguistique et le 
bon usage sont importants, 
mais ils sont accessoires par 
rapport à l'expression et à la 
compréhension ». 

Cette orientation laissait pla­
ce à la confusion. La première 
interprétation qui venait à l'es­
prit, c'est qu'il était plus impor­
tant d'apprendre aux enfants à 

s'exprimer qu'à écrire sans fau­
tes. 

« Il y a sept ou hu i t ans, 
c'était presque tabou de parler 
d'orthographe », rappelle |ean-
Claude Rondeau, directeur gé­
néral à la Commission des éco­
les catholiques de Montréal. 

Les parents ont émis de sé­
rieuses critiques. En 1977, un l i ­
vre vert sur l'enseignement pri­
maire et secondaire promettait 
d'apporter des corrections. Le 
nouveau programme de fran­
çais, conçu en 1979 et progressi­
vement implanté depuis, accor­
de autant d'importance à l'usa­
ge qu'à l'expression. Il fixe des 
objectifs précis. Il continue tou­
tefois à reléguer au second plan 
l'enseignement des règles de 
grammai re , de syntaxe, de 
ponctuation et d'orthographe. 

Il reflète en fait la philoso­
phie de l'ensemble des nou­
veaux programmes: l'enseigne­
ment ne porte plus sur la con­
naissance en soi, mais sur le dé­
veloppement d'une habileté. 

ladis (avant les programmes-
cadres), les enseignants de­

vaient transmettre des connais­
sances. Maintenant, ils doivent 
créer des conditions permettant 
aux enfants de devenir habiles. 
Avant d'acquérir une nouvelle 
connaissance, les enfants doi­
vent savoir pourquoi elle est 
importante, estiment les péda­
gogues. 

La majorité des personnes 
que nous avons interviewées 
ont loué les nouveaux program­
mes, et surtout le programme 
de français. 

Il reste cependant quelques 
réserves, a dit une conseillère 
pédagogique qui a travaillé à la 
conception et à l'implantation 
du programme: 

• Pourquoi, en plus de susci­
ter la créativité, ne pas ensei­
gner directement les règles ? 
Pourquoi refuser la connaissan­
ce pour la connaissance (s'il fal­
lait toujours connaître les appli­
cations pratiques de toute nou­
velle connaissance, la science 
s'éteindrait) ? 

• Pourquoi refuser d'ensei­
gner le passé simple et l'accord 
des participes passés avec le 
verbe avoir au primaire ? 

• Pourquoi refuser d'utiliser 
la dictée comme outil d'évalua­
tion ? 

• Au secondaire, pourquoi ne 
pas demander aux enseignants 
des matières autres que le fran­
çais d'exiger des copies sans 
fautes de leurs élèves ? 

Par ailleurs, le jargon tarabis­
coté du nouveau programme de 
français rebute les enseignants, 
si bien que la majorité d'entre 
eux ne l'ont jamais lu, se fiant 
plutôt aux conseillers pédagogi­
ques pour le comprendre. 

Voici un exemple, tiré de l'in­
troduction du programme au 
primaire, qui compte 334 pa­
ges : « Les connaissances expli­
cites sont celles que le sujet peut 
f o r m u l e r ou exp l iquer au 
moyen du langage. Par exem­
ple, une règle syntaxique de­
vient explicite quand elle est e-
noncée par le sujet. C'est par 
des activités portant sur des 
faits de langue et par une incita­
tion à la verbalisation ou par un 
contact avec des connaissances 
verbalisées que les connaissan­
ces implicites peuvent devenir 
explicites. » 

Les pédagogues chargés de 
concevoir l'enseignement du 
français devraient peut-être 
eux-mêmes apprendre à parler 
français... 

A.N. 



« M 
i r i e a 2 .48 che ­
v a u x , l ean e n a 
1.53. Q u i e n a 
l e p l u s ? ». 

V o i l a , s e l o n u n g r o u p e de peda­
gogues , le g e n r e d e p r o b l è m e 
i n s i g n i f i a n t q u ' u n e c o m m i s s i o n 
s c o l a i r e a posé récemment a des 
é lèves d e s i x i è m e a n n é e . 

E n 1930 , s o u l i g n e le G r o u p e 
de r e c h e r c h e en d i d a c t i q u e des 
m a t h é m a t i q u e s e n c i t a n t des 
d o c u m e n t s d ' é p o q u e , les é lèves 
de s i x i è m e a n n é e d e v a i e n t ré ­
s o u d r e ce p r o b l è m e a u t r e m e n t 
p lus c o n c r e t et d i f f i c i l e : 

« U n c u l t i v a t e u r a p a y e 
$ 6 0 , 7 2 p o u r u n e m a c h i n e . Le 
m a r c h a n d d e g r o s a fa i t u n p r o ­
f i t de 15 p. cen t et le m a r c h a n d 
de d é t a i l , u n p r o f i t de 2 0 p. 
c e n t . Q u e l l e é c o n o m i e ce c u l t i ­
v a t e u r a u r a i t - i l r é a l i s é e s ' i l 
a v a i t a c h e t é d i r e c t e m e n t d u 
m a n u f a c t u r i e r ? » 

S e l o n le g r o u p e de r e c h e r c h e , 
le n o u v e a u p r o g r a m m e de m a ­
t h é m a t i q u e s , o b l i g a t o i r e d e p u i s 
1983, est le p l u s f a i b l e a u Cana ­
da et auss i le p l u s f a i b l e au Q u é ­
bec d e p u i s a u m o i n s 4 5 ans . 

A v a n t , p a r e x e m p l e , les m u l ­
t i p l i c a t i o n s et les d i v i s i o n s s 'en ­
s e i g n a i e n t e n d e u x i è m e a n n é e . 
M a i n t e n a n t , la m u l t i p l i c a t i o n 
s ' a p p r e n d en t r o i s i è m e , et la d i ­
v i s i o n — son o p é r a t i o n i nve rse 
et l o g i q u e — en q u a t r i è m e . Les 
d é c i m a l e s , e l l e s , s o n t e n s e i ­
gnées en c i n q u i è m e . 

T o u j o u r s e n 1930, les é lèves 
d e d e u x i è m e a n n é e d e v a i e n t 
t r o u v e r le p r i x d ' u n e l i v r e 
d ' a g n e a u en sachan t q u ' u n é le ­
v e u r o b t e n a i t $ 8 . 9 6 p o u r 56 l i ­
vres ( u n e o p e r a t i o n q u i nécessi­
te une d i v i s i o n avec d é c i m a l e s ) . 

E n p r e m i e r e a n n é e , les é levés 
a r r ê t e n t m a i n t e n a n t de c o m p ­
te r a 6 9 p l u t ô t q u ' a 100 c o m m e 
a v a n t . La r a i s o n , c'est q u e , e n 
f r a n ç a i s . 70 ( s o i x a n t e - d i x ) cons ­
t i t u e u n m o t c o m p o s é , c o n t r a i ­
r e m e n t a 4 0 , 50 o u 6 0 ( s o i x a n ­
te) . 

Les é levés a n g l o p h o n e s , à q u i 
s ' a p p l i q u e aussi le n o u v e a u p r o ­
g r a m m e , ne c o m p r e n n e n t pas 
p o u r q u o i i l s d o i v e n t a r r ê t e r 
a v a n t seventy . 

D ' a i l l e u r s , les éco les ang la ises 
d u Q u é b e c s e m b l e n t avan tagées 
du co te de l ' e n s e i g n e m e n t des 
mathématiques, ca r e l les u t i l i ­
sent les m a n u e l s — p l u s d e n ­
ses — p u b l i c s a u C a n a d a a n ­
g la is . 

A u Nouveau-Brunswick, af ­
f i r m e M i c h e l L y o n s , d u G r o u p e 
de r e c h e r c h e e n d i d a c t i q u e des 
m a t h é m a t i q u e s , l es a u t o r i t e s 
s c o l a i r e s f r a n c o p h o n e s s ' a r r a -

Le programme de 
mathématiques le 
plus faible au pays 
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c h e n t les c h e v e u x . O n ne v o u ­
d r a i t pas là-bas des n o u v e a u x 
m a n u e l s q u é b é c o i s , t r o p f a i b l es 
p o u r les p r o g r a m m e s de la p r o ­
v i n c e . 

U n m a n u e l de 2 3 4 pages u t i l i ­
sé i l n ' y a pas l o n g t e m p s en 
d e u x i è m e a n n é e n ' e n c o m p t e 
p lus q u e 188 : « L ' é d i t e u r a t o u t 
s i m p l e m e n t r e t r a n c h é des pa­
ges », d i t M i c h e l L y o n s . 

R e n é R o b i l l a r d , de l ' I n s t i t u t 
q u é b é c o i s d e m a t h é m a t i q u e s , 
i n d i q u e q u a n t a l u i q u ' i l y a 
l o i n de la c o u p e a u x lèv res , l o i n 
e n t r e les o b j e c t i f s des p r o g r a m 
mes et l ' e n s e i g n e m e n t c o n c r e t 
d a n s les classes. A i n s i , le n o u ­
v e a u p r o g r a m m e a r e m i s la géo ­
m é t r i e en v i g u e u r . M a i s René 
R o b i l l a r d d o u t e q u ' e l l e s o i t ' 
v r a i m e n t e n s e i g n é e . 

M o i n s p r é p a r é s 

En première année, les élèves arrêtent maintenant de compter à 
69 plutôt qu'a 100 comme avant. 

« L 'é lève q u i s o r t a i t d u p r i ­
m a i r e d a n s les années 65 a v a i t 
des d o n n é e s d e base sur la géo­
m é t r i e p l a n e , d i t - i l . I l savai t ce 
q u ' é t a i e n t u n e d r o i t e , un c e r c l e , 
u n e c i r c o n f é r e n c e , u n r a y o n , 
u n t r i a n g l e , u n t r i a n g l e r e c t a n ­
g l e . A u j o u r d ' h u i pas d u t o u t . Et 
a u s e c o n d a i r e , ra res son t les 
p r o f e s s e u r s q u i e n s e i g n e n t la 
p r o g r e s s i o n g é o m é t r i q u e . » 

A u b e r t D a i g n e a u l t , d i r e c t e u r 
d u d é p a r t e m e n t de m a t h é m a t i ­
ques de l ' U n i v e r s i t é de M o n t ­
r é a l , d i t q u e ses n o u v e a u x é t u ­
d i a n t s s o n t b e a u c o u p m o i n s 
p repa res a u x e tudes u n i v e r s i t a i ­
res q u ' i l y a 10, 15 o u 2 0 ans . 
« Le n i v e a u a baissé a u c o u r s 
des années , d i t - i l . La m a t u r i t é 
m a t h é m a t i q u e est m o i n d r e . N o ­
t r e e n s e i g n e m e n t s 'en ressent : 
i l faut p r e n d r e les é levés o ù i ls 
s o n t . » 

S e l o n l u i , les élevés q u é b é c o i s 
e n m a t h é m a t i q u e s o n t u n e p ré ­
p a r â t i o n m o i n s p o u s s é e q u e 
d a n s d ' a u t r e s p a y s e t d a n s 
d ' a u t r e s p r o v i n c e s . « I ls ne re­
c u e i l l e n t pas la p a r i q u i d e v r a i t 
l e u r r e v e n i r d a n s les c o n c o u r s 
p a n - c a n a d i e n s » , p réc ise - t - i l I I 
n o t e aussi q u e les f i n i s s a n t s des 
cégeps a n g l a i s d u Q u e b e c o n t 
p l u s de succès q u e les f i n i s s a n t s 
des cégeps f r a n ç a i s . 

D ' a u t r e s sons d e c loche 

D ' a u t r e s p e r s o n n e s i n t e r v i e ­
wées d o n n e n t u n son de c l o c h e 
di f férent , m o i n s c r i t i q u e e n 
l o u t cas q u e les o p i n i o n s du 
C i r o u p e de r e c h e r c h e en d idac ­
t i q u e des m a t h é m a t i q u e s . 

T o u t e n d é p l o r a n t que le n o u ­
v e a u p r o g r a m m e de mathémati­
ques a u p r i m a i r e « acco rde peu 
de p lace à la r e s o l u t i o n de p r o ­
b l è m e s », l ' A s s o c i a t i o n des p r o ­
m o t e u r s de l ' a v a n c e m e n t de la 
mathématique a l ' é l é m e n t a i r e 

c r o i t q u ' i l n'est n i b o n , n i m a u ­
va is . 

« Le p r o g r a m m e d u m i n i s t è ­
re , si o n le r e g a r d e en p ieces dé­
tachées , n'est n i f o r t n i f a i b l e et 
se c o m p a r e b i e n avec ceux d ' a i l ­
l e u r s , d i t Jean G r i g n o n , de l 'as­
s o c i a t i o n . Ce q u ' o n peu t ques­
t i o n n e r , c'est sa c o h é r e n c e i n ­
t e r n e et c'est aussi l ' i m p a c t q u ' i l 
a u r a su r les a u t r e s p r o g r a m ­
mes . » 

L ' a s s o c i a t i o n t r o u v e s u r t o u t 
d o m m a g e que le n o u v e a u p r o ­
g r a m m e a i l b l o q u e la p a r u t i o n 
d ' u n g u i d e p é d a g o g i q u e , p r é v u 
d a n s les a n c i e n s p r o g r a m m e s . 
« O n n ' a v a i l pas b e s o i n de n o u ­
veau p r o g r a m m e , d i t l ean G r i ­
g n o n . O n ava i t b e s o i n s u r t o u t 
d ' u n r e n o u v e l l e m e n t d ' a n i m a ­
t i o n . » 

A n d r é l o u r n i e r , r esponsab le 
d e la m a t h é m a t i q u e au p r i m a i ­
re et a u s e c o n d a i r e , e x p l i q u e 
a i n s i la c o n c e p t i o n d u n o u v e a u 
p r o g r a m m e : « I l s 'ag i t d ' u n e n ­
s e i g n e m e n t axé su r la c o m p r e ­
h e n s i o n et le d é v e l o p p e m e n t 
d ' h a b i l e t é s et n o n d ' u n ense i ­
g n e m e n t o ù l 'é lève i m i t e des 
m o d è l e s o u a s s i m i l e des e x p l i ­
c a t i o n s ». 

M a u r i c e M o r a n d , d i r e c t e u r 
g e n e r a l des p r o g r a m m e s au m i ­
n i s t è r e , s i g n a l e q u e des é q u i p e s 
é v a l u e n t dé jà le n o u v e a u p r o ­
g r a m m e . « S ' i l s 'avère q u ' i l y a 
des e r r e u r s de p a r c o u r s , o n les 
c o r r i g e r a , d i l - i l . M a i s ça m e sur­
p r e n d r a i t q u ' o n s ' é l o i g n e beau ­
c o u p d u reste d u C a n a d a . » 

Le p r e s i d e n t d u C o n s e i l supé­
r i e u r d e l'éducation, P i e r r e L u -
c ie r , c r o i t l u i aussi q u e le n o u ­
veau p r o g r a m m e « n'est pas 1res 
d i v e r g e n t de ce q u i se f a i l d a n s 
l e r e s t e d e l ' A m é r i q u e d u 
N o r d ». 

Q u o i q u ' i l en s o i t , d e m a n d e z 
d o n c à u n é lève de la f i n d u se­
c o n d a i r e de r é s o u d r e u n e équa­
tion a d e u x i n c o n n u e s ( e x e m ­
p le : la v a l e u r de X e l v si 6.v -
2y - 2 et 2x + 3y ' 1 9 ) ? 
C 'é ta i t j a d i s u n p r o b l è m e de­
m a n d é à des e n f a n t s de sept ic 
m e a n n é e . 

A u j o u r d ' h u i , la m o i t i é des 
é lèves d ' u n e classe de o n z i è m e 
a n n é e testés p a r L A PRESSE 
n ' o n t p u r é s o u d r e u n problème 
f ac i l e avec une seule i n c o n n u e 
(Si 4 2 c l o u s pèsent 758 g r a m ­
m e s , c o m b i e n p è s e r o n t 7 3 
c l o u s ?). 

En I 9 6 0 , la règ le de t r o i s s 'en­
s e i g n a i t e n q u a t r i è m e a n ­
née. . . A .N . 

Éditeur 
Roger D. Landry 

Coordination 
Paul Longpré 
Responsable 
des chroniques: 

Pierre-Paul Gagné 
Té l . : (514) 285-7070 

Page couverture: 

Diane Gagné 

Mise en p a g e : 
Jacques G a g n o n 
Fernand Marco t te 

Collaboration 
Philippe Barbaud 

Jean Basile 
Berthio 

Serge Grenier 
Claude Lafleur 

Yves Leclerc 
Simone Piuze 

Christ ian Rioux 

Toronto Michel Labrecque 

Vancouver Daniel Raunet 

Moncton Achille Michaud 

Mexico Francis Pisani 

Managua Jacques Lemieux 

Paris Louis-B. Robitail le 

San Salvador Edith Coron 

Washington Jean-F. Lisée 

Rome Jean Lapierre 

Bruxelles Claude Moniquet 

Chypre Robert Pouliot 

Tokyo Huguette Laprise 

Taiwan Jules Nadeau 

Publicité 
Responsable 
des cahiers spéciaux 
Manon Chevalier 

Secrétariat 
Micheline Perron 

kTél . : (514) 285-7319 

C'était un 
caribou 
U n lecteur n o u s r e p r o c h e 
d'avoir p u b l i e u n e p h o t o de 
c a r i b o u p o u r i l l u s t r e r le p r o ­
b l è m e des o r i g n a u x e n c o m ­
b r a n t s d e l e r r e - N e u v e q u i 
e t a i l m i s e n l u m i è r e d a n s n o ­
t re r e p o r t a g e d u 24 a o û t su r 
c e t t e p r o v i n c e . I l a r a i s o n 
q u a n t a u c h o i x de p h o t o , m a i s 
l ' a u t e u r . A l i c e Parizeau, n 'y 
est p o u r r i e n . N o s excuses . 
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La formation 
scientifique 
fait défaut 

Le talent scientifique existe au Québec mais il n'est pas stimulé par les cours de sciences dispensés 
dans nos écoles. À i Expo-sciences de Montréal, le printemps dernier, les visiteurs ont pu constater 
que les jeunes ne manquent pas d'imagination. Claude Thibault, entre autres, a mis trois mois à 
fabriquer son • bras québécois ». photothèque LA PRESSE 

S'il y a un domuinc où 
renseignement fait dé­
faut au Québec, c'est 
dans la formation scien­

tif ique, affirment les profes­
sionnels intéressés a la ques­
tion. Le nouveau regime péda­
gogique a prévu des cours de 
sciences pour tous les élèves, 
mais il a réduit le nombre de 
cours pour les élèves qui se des­
tinent à une carrière scientifi­
que. 

Le directeur du programme 
au ministère de l 'Éducat ion. 
Denis Chabot, est le premier a 
s'en plaindre. « |e ne sais pas 
pourquoi on a mis moins d'im­
portance sur l'éducation scien­
tifique alors qu'on vit en pleine 
période de révolution technolo­
gique et de concurrence mon­
diale, dit-il. Il faut croire que ça 
a été une décision politique. » 

Avan t , les jeunes qui vou­
laient être admis dans les disci­
plines scientifiques au collège 
suivaient des cours de science 
pendant au moins 900 heures 
au secondaire. Le nouveau régi­
me pédagogique a coupe ce 
nombre a 200 heures. Après un 
rapport critique du Conseil des 
sciences du Canada et les pres­
sions des professeurs de scien­
ces, le nombre d'heures est re­
monté à 700. 

« Mais c'est quand même 200 
heures de moins qu'avant », 
souligne Claude Gadbois, prési­
dent de l'Association des pro­
fesseurs de sciences du Québec. 

Selon Denis Chabot, les éco­
les secondaires anglaises pri­
vées du Quebec offrent une 
concentration en sciences beau­
coup plus poussée. « Les trois-
quarts de leur bloc scientifique 
est composé de cours de mathé­
matiques et de sciences. » 

Un rapport d'un groupe de 
conseillers pédagogiques, pu­
blie l'un dernier, affirmait qu'à 
la Commission des écoles ca­
tho l iques de M o n t r é a l , les 
sciences s'enseignent pendant 
100 heures par année au secteur 
français et pendant 150 heures 
au secteur anglais. 

Des statistiques publiées par 
le Conseil des sciences du Cana­
da démontrent que le Québec a, 
toutes propor t ions gardées, 
deux fois moins de professeurs 
de sciences que la Colombie-
Br i t ann ique et en moyenne 
moins que les autres provinces. 

Des cours obligatoires 

Le nouveau regime a cepen­
dant le mérite de prévoir des 

cours de sciences obligatoires à 
toutes les années jusqu'à la 10e 

(Secondaire IV ) , ce qui n'exis­
tait pas avant. 

Mais, en entrant au secondai­
re, les jeunes qui se dirigent en 
sciences ont seulement un cours 
d'écologie de quatre crédits, 
comme tous les autres. Ils n'ont 
pas la possibilité de s'inscrire à 
un cours supplémentaire op­
tionnel. En revanche, ils doi­
vent réussir deux crédits en mo­
rale ou en religion, un en for­

mation personnelle et sociale, 
un en éducation au choix de 
carrière et quatre en art, sans 
compter les crédits dans les ma­
tières de base (maths, français, 
etc). 

Avant d'être amendé, le régi­
me ne prévoyait aucun cours de 
science au Secondaire I I . Cette 
année, les élèves doivent étu­
dier l'environnement physique 
(météo, géologie). Au Secondai­
re i l l . le cours obligatoire porte 
sur la biologie humaine. Au Se­

condaire IV, il porte sur la phy­
sique et lu chimie. Les élèves 
doués en sciences peuvent en 
plus commencer à s'inscrire à 
des cours optionnels en chimie 
et en physique. 

« Pour l'élite, c'est moins que 
ce qu'il y avait avant », dit De­
nis Chabot. Selon lui, des collè­
ges ont déjà refusé des finis­
sants d'écoles secondaires qui 
avaient appliqué de façon expé­
rimentale les nouveaux pro­
grammes de sciences. 

Denis Chabot coordonne ac­
tuellement l'amélioration des 
programmes. L ' I N R S - É d u c a -
tion (Institut national de re­
cherche scientifique) enquête 
de son côté sur l'enseignement 
des sciences. 

Au primaire 

Au primaire, le nouveau régi­
me prévoit des cours de scien­
ces naturelles à toutes les an­
nées. Mais ils ne seront obliga­
toires qu'à compter de 1989. 

« Les délais s'étirent... il faut 
encore attendre quatre ans, sou­
ligne Claude Gadbois. Le pro­
blème, ajoutc-t-il, c'est que les 
titulaires n'ont pas reçu de pré­
parat ion pour enseigner les 
sciences de la nature. » Les éco­
les normales et les universités 
leur ont appris comment ensei­
gner la religion, mais pas les 
sciences. « Beaucoup de maitres ?2 
ont peur de ne pas pouvoir ré-
pondre aux questions des en- -
fants, précise Denis Chabot , g 
Alors ils préfèrent ne pas abor- ^ 
der le sujet. » Quelques tentati-
ves de perfectionnement ont B* 
été faites dans les universités, f 
« mais les efforts sont tellement i/> 
éparpilles... » £ 

Claude Gadbo is rentre de m 
G r a n d e - B r e t a g n e . I l a pu y 2 
oberver comment les sciences 
s'y enseignaient. « L'encadre- ^ 
ment pédagogique est b ien 3 
meilleur la-bas, dit-il. Des con- m 
seillers soutiennent les ensci- 5 
gnants. Ici. c'est très faible. » 3 

« On a un bon programme de _ J 
sciences naturelles, dit Maurice 5> 
Morand, directeur général des S 
programmes au ministère. E n ­
core faut - i l qu ' i l s ' ense i ­
gne... » AM. N 



LA CRISE DE L'ÉDUCATION 

Retour à Tordre en France 

Aen c r o i r e la rumeur 
pub l ique , la r e n t r é e 
scolaire 1985 en Fran­
ce se fait sous le signe 

du « retour à l'ordre ». Pendant 
15 ans — dans la foulée de mai 
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v Louis-Bernard Robitaille 

A PARIS 

6 8 — il n'avait ete question que 
de reforme, de « nouvelles pé­
dagogies », de nouvelle école, 
etc. Sous la baguette du minis­
tre Jean-Pierre Chevènement , 
les mots d 'o rdre c h a n g e n t : 
l ' éco le doit d 'abord servir a 
transmettre le savoir, l'ordre et 
la discipline doivent régner, on 
doit accorder la priorité aux 
« contenus ». 

Après quinze années de refor­
mes successives et d'expériences 
pédagogiques diverses, Chevè­
nement demande énerg ique-
ment aux enseignants de réta­
blir la dictée, l 'enseignement 
traditionnel de l'histoire et de 
la g é o g r a p h i e , d ' e n c o u r a g e r 
l 'émulation et de valoriser les 
diplômes. A l'endroit des te­
nants de la « nouvelle pédago­
gie ». il ironise : « Certes l'école 
doit servir a apprendre à ap­
prendre. Mais la meilleure fa­
çon d'apprendre a apprendre, 
c'est encore d'apprendre. » Un 
c l a i r : m o i n s d ' a c t i v i t é s 
d'« éveil », et davantage de ma­
nuels scolaires. 

Ce virage a droite — ou con­
sidéré comme tel — était dans 
l ' a i r depuis q u e l q u e t emps . 
Dans les deux dernières années 
récemment, on ne compte plus, 
dans les succès de librairie, les 
livres-catastrophes consacrés a 
l'éducation. Du style : « Pour­
q u o i on r e n d n o s e n f a n t s 
idiots » de Maurice Maschino. 
Comme au Québec — et bien 
d'autres pays occidentaux — on 
entend de tous les cotés les ré­
criminations des parents: nos 
enfants n'apprennent rien, ils 
ne savent plus l 'orthographe, ils 
ne savent même plus lire, ils ne 
font que des «expériences peda 
gogiques». etc. 

% Une seule surprise 

La seule surprise, à première 
vue. c'est que ce coup de barre 

oo apparemment conservateur soit 

donné par l'enfant terrible de la 
gauche française, le jeune (4b 
ans) leader de la gauche du Par­
ti socialiste, aussitôt après sa 
n o m i n a t i o n au min i s t è r e de 
l'Education. Inspiré par |ean-
Claude Milner, un brillant in­
tellectuel ex-gauchiste, et que 
les syndica l i s tes e n s e i g n a n t s 
considèrent comme « un réac », 
Chevènement est devenu d'un 
coup le chouchou des journaux 
de droite. Invité à «Apostro­
phes», le ministre s'est retrouvé 
accab l e de louanges par des 
écrivains réputés ullraconserva-
teurs. Le monde a l'envers. 

Cela ne veut pas dire que le 
fonctionnement des écoles va 
changer du jour au lendemain. 
Mais il y a assurément change­
ment de philosophie au minis­
tère de l'Education. 

Pour lean-Claude Milner, le 
point central dans la politique 
de Chevènement, c'est le retour 
a la notion de « savoir ». « Pen­
dant quinze ou vingt-cinq ans, 
nous dit-il, la position domi­
nante dans l ' ense ignement a 
consiste à tout miser sur l'épa­
nou i s semen t de l ' é l ève , son 
éveil, le brassage des élevés de 
différents niveaux. Au detri­
ment des contenus. On se mé­
fiait du savoir. En realité, il n'y 
a pas d'école sans transmission 
des savoirs. Les tenants des « ré­
formes » en tout genre soutien­
nent que cette transmission des 
savoirs perpétue les inégalités 
sociales. Sans doute. Mais il est 
maintenant établi que la des­
truction des savoirs tradition­
nels ne rend pas la société plus 
égalitaire : elle détruit l 'école, 
c'est tout. » 

lean-Claude Milner ne croit 
pas nécessairement qu'il y ait 
« baisse globale de qualité » de 
l'enseignement : « En moyenne, 
il est vrai qu'on maîtrise moins 
bien l'expression écrite, dit-il. 
et c'est un problème réel pour 
les futurs citoyens dans la vie 
courante. Par contre, la maîtri­
se des mathématiques a pro­
gressé. Quant a l 'orthographe, 
il faut voir quelle est la situa­
tion réelle avant de crier au dé­
sastre. » 

Absence de politique 

Ce qui est pour lui évident 
par contre, c'est que, «depuis 
vingt ans il n'y a plus de gestion 
intelligente de l'éducation na­
tionale en France ». Ce qui a ra­
vagé l'éducation a long terme 
selon lui, ce n'est pas la nouvel­
le pédagogie, mais l 'absence de 
politique. D'un côté, une idéo­
logie dominante de gauche qui 
poussait aux « experiences », de 

l'autre des « ministres de droi­
te » qui multipliaient des « ré­
formes vides ». « Au nom des 
idées nouvelles, on a fait des ré­
formes qui non seulement ne 
coû ta i en t r ien mais permet ­
taient de faire des economies, 
une é d u c a t i o n au r a b a i s . » 
Exemple de Milner : la forma­
tion d'enseignants « au rabais » 
qui, tenus de connaître deux 
mat ières au lieu d 'une, n 'en 
maîtrisent vraiment aucune. 

pédagogie » ne sont pas incom­
patibles. 

Sur la « baisse de qualité », 
bien difficile de se faire une 
idée exacte : Mouchonx admet 
une détérioration de « l'expres­
sion écrite » — mais l'impute 
en partie (et avec raison) au dé­
veloppement de l'audiovisuel. 
Par contre, pour l 'orthographe, 
il soutient que rien n'a vrai­
ment changé : une étude sérieu­
se montre que le nombre de 

Jean-Pierre Chevènement 

Bien qu ' i l c o n s i d è r e lean-
Claude Milner comme un « ré­
actionnaire » et qu'il n'apprécie 
pas beaucoup le ton et certaines 
idées de Chevènement, Alain 
Mouchoux, dirigeant de la Fé­
dération de l'éducation natio­
nale, n'est pas férocement hos­
tile a ce virage « conservateur »: 
« Quand Chevènement dit que 
l'école doit d'abord servir à ap­
prendre quelque chose, que le 
maître sert à quelque chose et 
que ça doit se passer dans l'or­
dre et pas dans l 'anarchie, nous 
sommes cent pour cent d'ac­
c o r d . Nous l ' avons tou jours 
dit. » 

Le secrétaire national de la 
FEN se m é f i e p o u r t a n t des 
grands discours généralisateurs. 
D'abord, selon lui, l 'école des 
années 70 n'était pas si mauvai­
se qu'on l'a dit. Ensuite, trans­
mission du savoir et « nouvelle 
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fautes pour la m ê m e d i c t é e 
n'avait pas bougé de 1907 a 
1965 (mais il manque les don­
nées pour les années 65-85) . 

Changement 
de philosophie 

S'il est vrai que la philoso­
phie a change, dit-il : « en com­
position, à huit ans, on favorise 
l 'expression personnel le sans 
pénaliser l'élève pour les fautes 
d'orthographe. Même chose en 
histoire, en physique : est-ce un 
tort ? Pas sûr. » 

Par contre, il s'insurge contre 
le fait que cette baisse de quali­
té soit due aux nouvelles mé­
t h o d e s : « On a a c c u s é par 
exemple la méthode globale. 
Mais si on avait fait une enquê­
te, on aurait constaté qu'elle 
était utilisée par un pour cent à 
peine des enseignants...» 

Mouchoux est d'accord pour 

la « révision du savoir ». « En­
co re faut-il savo i r lequel et 
c o m m e n t ? D ' a c c o r d pour 
transmettre un savoir, mais pas 
un savoir encyclopédique qui 
sera désuet dans cinq ans. Pas 
question de revenir aux « conte­
nus » traditionnels qui consis­
taient, en histoire, a mémoriser 
des dates et en géographie, a ap­
prendre par coeur les départe­
ments français...» 

Dernier volet de la « r e m u e 
Chevènement -•> : le mot « sélec­
tion », qui fut tabou pendant 
des années, est lui aussi rehabi­
lite. L'école égalitaire, ou tous 
les niveaux de qualité et de per 
fo rman te sont mélangés , est 
rangée au rayon des utopies et 
des hypocr i s i e s néfas tes . Et 
Chevènement tie vanter l'« éli 
tisme républicain ». I'« emula­
tion ». etc. 

Sélect ion 

lean-Claude Mi lner , grand 
partisan de la selection, se de­
fend d'être un « neo conserva­
teur » a la Reagan Thatcher 
« Pour eux, dit il, sélection veut 
dire tout simplement elimina­
tion précoce des moins doués, 
et surtout privatisation totale 
des établissements de qualité. 
Rien a voir avec la France, ou 
85 p. cent des élevés sont dans 
It public, et ou les meilleurs éta­
blissements sont justement pu­
blics. Pour maintenir cette qua­
lité, il faut pratiquer une sélec­
t ion M ê m e q u a n d on la 
d é n o n ç a i t , on la p ra t iqua i t . 
Mais sans le dire, clandestine­
ment. |e préfère une sélection 
officielle, organisée, planifiée. » 

A la FEN. ou le demi-million 
d'adhérents a depuis toujours le 
coeur a gauche, le mot « sélec­
tion » continue a faire sursau­
ter. Même si on admet que les 
« grands » lycées f rançais la 
pratiquent pour maintenir leur 
niveau. « Par contre, dit Alain 
Mouchoux. si « élitisme répu­
blicain » veut dire qu'on élevé 
massivement le niveau de quali­
té du plus grand nombre et que, 
par la suite, mais seulement 
après, on permet aux meilleurs 
de se d i s t inguer , a lo r s d 'ac­
cord. » 

Le virage « conservateur » en 
France, bien que très net, et ap­
plaudi apparemment par une 
majorité de parents de toutes o-
pinions, ne fait pas ici l'effet 
d'une révolution Peut-être par­
ce que l'école (publique), mal­
gré les modes néo-pédagogi­
ques, était restée, plus qu'ail­
leurs, relativement «conserva­
t r i c e » . E t , m a i g r e les 
nombreuses critiques, de quali­
té. • 



LA CRISE DE L'ÉDUCATION 

Un mouvement de réforme 
balaie les États-Unis 

Si on vous parle d'une 
école secondaire où les 
étudiants n'ont pas de 
d e v o i r s et très peu 

d'examens, où ils ne sont pas te­
nus de souffrir en grammaire 
ou de suer en mathématiques, 
OÙ ils n'ont pas a découvrir cha­
que jour de nouveaux verbes ir-
réguliers dans une langue se­
conde, vous repondrez que ce 
n'est pas sérieux. 

m m 

^Jean-François Lisée 

A WASHINGTON 
Si on vous dit que cette école 

existe, à des dizaines de milliers 
d'exemplaires, aux États-Unis, 
vous repondrez qu'on exagère. 
« |e sais qu'une partie de ce que 
je suis en train de vous expli­
quer peut sembler incroyable 
pour un Européen ou un Cana­
dien » , avoue, Dennis Doyle, di­
recteur de la recherche en édu­
cation à l'American Lnlerprise 
Insti tute, un influent centre 
d'études conservateur. Le sys­
tème scolaire américain repond 
pourtant, dans l'ensemble, à 
cette description. Il y a deux 
ans, un rapport commandé par 
la Maison Blanche et intitulé 
«une nation en pér i l» alertait 
l'opinion sur l'état lamentable 
de l'éducation primaire et se­
condaire. Les résultats scolaires 
des étudiants terminant le se­
condaire ont décliné sans arrêt 
pendant 17 ans. Le diplôme du 
«h igh school » est, aux yeux des 
employeurs, sans valeur. 

L'éducation aux États-Unis 
est du ressort de chaque État. 
Depuis deux ans, un mouve­
ment de réforme a balayé les as­
semblées législatives du pays et 
partout on parle le langage de 
la rigueur et de l'effort. Début 
septembre, dans une de ses 
adresses radiophoniques hebdo­
madaires, le président Reagan 
encourageait les étudiants à 
s'appliquer et leur disait. «S i 
vos professeurs ne vous don­
nent pas de devoirs à faire à la 
maison, demandez-leur pour­
quoi.» 

Nous avons demandé à Den­
nis Doyle de nous expliquer ce 
qui est en train de changer. 

dans les salles de cours améri­
caines. Voic i l'essentiel de l'en­
trevue qu'il nous a accordée à 
Washington : 

PLUS — Peut-on parler d'un 
mouvement général de reforme 
de renseignement secondaire? 

D. D O Y L E — O u i , c'est un 
mouvement très important qui 
a touché presque tous les États 
du pays. Certains plus que d'au­
tres, notamment le Texas, la 
Californie. l'Arkansaset le Ten­
nessee, mais je crois qu'aucun 
État n'a échappé à la vague. 
L'effort est sérieux et soutenu. 

l 'LUS — Quel est le principal 
problème du réseau scolaire? 

D. D O Y L E — Le plus gros 
problème est que les étudiants 
ne travaillaient pas assez. Trop 
peu était exigé des étudiants, 
comme des enseignants. L'ob­
jecti f , dans les 50 États, est 
d'augmenter l'effort et d'amé­
liorer les résultats. Pour les pro­
fesseurs, ça signifie que l'accès à 
la session est plus difficile, pour 
les étudiants, ça signifie des 
tests de fin d'études secondaires 
plus durs, un processus de sélec­
tion plus sévère pour accéder au 
collège et à l'université. 

PLUS — Une des phrases clés 
des réformistes est le «retour à 
la base» (back to basic). Dans 
plusieurs États, on oblige main­
tenant les étudiants à suivre 
quatre ans d'anglais, leur lan­
gue maternelle, et au moins 
deux de mathématiques. C'est 
d i re que jusqu ' ic i ils n'étu­
diaient pas cette «base»? 

D. D O Y L E — Effectivement, 
ils n'avaient même pas ce mini­
mum. Dans plusieurs cas, en 
plusieurs régions on a constaté 
que deux tiers des étudiants sui­
vaient un «coursgénéral». 

PLUS — C'est" une tendance 
générale de réintroduire certai­
nes matières de façon obligatoi­
re? 

D. D O Y L E — Oui . Mais ce 
n'est pas suffisant pour mesurer 
l'apprentissage. Quelqu'un peut 
prendre quatre ans d'anglais 
mais encore faut-il savoir si les 
cours sont bons. Ce qu'il faut, et 
on commence à le voir, ce sont 
des examens et des tests pour 
mesurer rée l lement ce que 
l'étudiant a retenu. 

PLUS — Certains États ont 
décidé qu'il y aurait des tests 
chaque année ou tous les deux 
ans. Est-ce que ça veut dire que 
les étudiants n'étaient pas as­
treints à des examens? 

D. D O Y L E — Dans la plupart 
des États, il était possible pour 
un étudiant du secondaire d'ob-
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Le président Reagan encourageait les étudiants à s'appliquer et 
leur disait: - Si vos professeurs ne vous donnent pas de devoirs à 
faire à la maison, demandez-leur pourquoi.» 

tenir son diplôme sans jamais 
avoir passé un examen général. 
Il y avait bien sûr des tests pré­
parés par les professeurs chaque 
semestre, mais ces tests va­
riaient d'un endroit à l'autre et 
ne couvraient pas l'ensemble de 
la matière, contrairement à ce 
qu'on voit en Europe ou au Ca­
nada. 

P L U S — Une autre chose 
étonnante concerne les devoirs 
à faire a la maison. L'État de 
New York vient d'imposer en­
tre une demie et deux heures de 
devoirs aux étudiants du secon­
daire. 

D. D O Y L E — Les devoi rs 

avaient pratiquement disparu 
dans ce pays. Ils ne subsistaient 
que dans les écoles les plus exi­
geantes. Les études effectuées 
sur la question ont montré, ce 
qui n'est pas surprenant, que les 
devoirs fournissent un apport 
considérable à ce que l'étudiant 
retient. 

PLUS — L'État du Texas a in­
troduit un règlement intéres­
sant, le « n o pass, no p lay», qui 
signifie qu'un minimum doit 
être atteint dans chacune de ses 
matières pour avoir le droit de 
participer aux activités para­
scolaires comme le sport ou le 
théâtre. C'est une exception? 

D. D O Y L E — Non. ce systè­
me sera applique dans la région 
de Washington bientôt et est 
déjà en application dans beau­
coup d'écoles privées. C'est aus­
si le cas dans plusieurs collèges 
et universités. 

PLUS — Les équipes de foot­
ball scolaires ne vont pas être 
désertées? 

D. D O Y L E — Non. la barre 
de 70 p. cent devrait être attein­
te assez facilement, mais il est 
vrai que dans plusieurs écoles le 
système a ob l igé beaucoup 
d'étudiants à abandonner leurs 
activités sportives ou autres et à 
se mettre à leurs devoirs. Com­
me le dit un des auteurs de 
« U n e nation en pér i l» , c'est 
comme lorsqu'un père permet à 
son enfant de partir jouer au 
basket-ball seulement lorsqu'il 
aura fini de tondre le gazon. 
C'est aussi simple que ça. 

PLUS — Les professeurs aussi 
passent un moment difficile, on 
leur demande maintenant de 
subir des tests. Dans quel but ? 

D. D O Y L E — Ça s'applique 
aux professeurs qui cherchent 
leur premier emploi. Les tests 
varient d'un État à l'autre mais 
visent essentiellement à vérifier 
la capacité du professeur à lire, 
écrire, raisonner, comprendre 
et analyser un texte, démontrer 
une connaissance minimale des 
mathématiques. 

PLUS — Mais leur diplôme 
ne suffit-il pas à démontrer 
qu ' i ls ont les connaissances 
voulues? 

D. D O Y L E — Pas du tout. Il 
est possible d'étudier l'ensei­
gnement dans une mauvaise 
université où on n'aura jamais 
appris à effectuer une recher­
che ou à utiliser les mathémati­
ques. La preuve en est que sur 
un échantillon significatif des 
professeurs qui enseignent en 
Arkansas, 12 à 15 p. cent ont 
échoué aux tests. 

PLUS — « U n e nation en pé­
r i l » affirmait que pendant 17 
ans les résultats scolaires des 
étudiants avaient baissé. Depuis 
le début du mouvement de ré­
forme, est-ce qu'on a constaté 
une amélioration? 

D. D O Y L E — C'est un peu 
tôt pour l'affirmer, mais en tous 
cas la situation n'a pas empiré. 
|e crois que les résultats se sont 
redressés de deux ou trois p. 
cent en moyenne, ce qui n'est 
pas statistiquement significatif 
mais ça indique que nous avons 
atteint le creux de la vague et 
que nous nous dirigeons vers 
une amélioration. • 
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LANCEMENT POURSUITE 

CONTACT 
AVEC LE 
SATELITE 

Dans les prochains 
jours (si ce n'est déjà 
fait). rU.S. Air Force 
tentera la première 

destruction d'un satellite à 
l'aide de son nouveau missile 
SRAM-Altair. Un chasseur su­
personique F-15 lancera le mis­
sile sur un satellite américain 
qui est, de touie façon, a la fin 
de sa vie. La date de la tentative 
et la cible visée sont tenues se­
crètes afin d'éviter que les So­
viétiques ne suivent «de trop 
près» toute la manoeuvre. 

La mise au point des armes 
aniisatellites — couramment 
appelées «Asats» — n'a cepen­
dant rien de nouveau : dès le 7 
août 1959, un missile Bold 
Orion largué d'un bombardier 
B-47 frôla l'Explorer-6 de la 
NASA. Cette premiere tentative 
d'interception d'un satellite dé­
montra la possibilité de réussir 
l'opération a partir d'un avion 
en vol. Le présent système amé­
ricain repose donc sur une tech­
nique éprouvée il y a vingt-six 
ans. 

Depuis ce jour, une cinquan­
taine d'essais ont ete réalises 
par les Etats-Unis et l'Union 
soviétique. Alors que les Améri­
cains préconisent l'attaque di­
recte des satellites, les Soviéti­
ques préfèrent la technique du 
rendez-vous sur orbite. Leur 
méthode consiste, en effet, à 
placer sur orbite un satellite qui 
est par la suite téléguide de fa­
çon a rejoindre sa cible. Parve­
nu a proximité, ce kamikaze 
des temps modernes explose, 
bombardant sa victime d'éclats. 
Les deux camps ont toutefois 
fait l'essai de toute une gamme 
d'Asats. de sorte que l'histoire 
de ceux-ci est en quelque sorte 
le catalogue des armes de l'espa­
ce . . . 

< Asats nucléaires 
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Au début des années soixan­
te, les Américains étudièrent les 
effets d'une explosion nucléaire 
dans la haute atmosphère ter­
restre. Dans le cadre du pro­
gramme Starfish, le 9 juillet 
1962, ils firent exploser une 

petite bombe thermonucléaire 
a 400 kilomètres au-dessus de 
l'ile lohnston (dans le Pacifi­
que). Les particules radio-acti-
ves produites par l'explosion 
formèrent graduellement une 
ceinture artificielle de radia­
tions autour de la Terre et celle-
ci endommagea sérieusement 
quelques satellites. La méthode 
s'avéra, de fait, si efficace que 
l'on en déduisit que de puissan­
tes explosions mettraient hors 
d'usage tous les satellites. Les 

Amér ica ins abandonnèrent 
donc ce procède «suicidaire». 
(Notons, au passage, qu'au­
jourd'hui encore, il arrive que 
des explosions atomiques réali­
sées à la surface du globe cau­
sent certains dommages aux sa­
tellites qui ne sont pas protégés 
adéquatement.) 

En 1963, le département de la 
Défense entreprit la mise au 
point d'une arme antisatellite 
plus sélective, faisant appel à 
des missiles équipés d'une char­
ge nucléaire. A cette fin, huit 
tirs de missiles Nike-Zeus fu­
rent réalisés en direction de ci­
bles orbitales; ainsi, des la pre­
mière tentative, l'un d'eux 
intercepta directement un étage 
de fusée Agena-D. Le système 
n'entra cependant jamais en 
service, mais fut plutôt rempla­
ce par un autre plus puissant. 

Dans le cadre du Projet 437, 
deux bases de lancement pour 
missiles Thor furent construites 
sur l' i le lohnston et, de là , 
l'USAF : réalisa seize tirs d'essai. 
Des le premier, réalisé le 14 fé­
vrier 1964, le missile frôla l'éta­
ge de la fusce porteuse du satel­
lite Transit-2A. L'année suivan­
te, un second Thor ne passa 

qu'à 1.5 kilometre de sa cible. 
Le président Lyndon lohnson 
déclara peu après que les États-
Unis possédaient dès lors un 
système opérationnel antisatel­
lite. Les missiles Thor étaient 
en mesure de détruire des satel­
lites m b i i a n t jusqu'à une altitu­
de de I 300 kilomètres. Mais, 
en plus de leur rôle d'Asat. on 
rapporte que les Thor permet­
taient également de photogra­
phier sur orbite les satellites so­
viétiques et de ramener ces ima­
ges sur Terre. L 'on ne sait 
cependant pas si de telles opéra­
tions — uniques dans les anna­
les spatiales — eurent lieu. 

Les missiles Thor devaient 
utiliser, en temps de guerre, 
une tête nucléaire pour détruire 
les satellites ennemis. Cepen­
dant , à part i r des années 
soixante-dix, une ogive non nu­
cléaire fut mise à l'épreuve, 
sans succès. Le vecteur nucléai­
re demeura opérationnel jus­
qu'en 1975. date où il fut offi­
ciellement démante lé . . . (I l 
pouvait cependant être remis 
en service dans un délai de six 
mois.) 

Les « inspecteurs » 
soviétiques  

Les Soviétiques entrèrent 
dans « la course aux Asats» bien 
après les Américains, mais com­
blèrent rapidement leur retard. 
En effet, leur premier essai 
d'interception n'eut lieu qu'en 
octobre 1968: Kosmos-249 ma­
noeuvra en direction du Kos-
mos-248, y passa tout près, puis 
s'en éloigna avant d'exploser en 
mille morceaux. Le mois sui­
vant, l'opération fut répétée par 
Kosmos-252 qui croisa lui aussi 
Kosmos-248, avant d'exploser à 
son tour un peu plus loin. . . 
Dans les deux cas, l'agence 
I ANS déclara simplement que 
«le programme scientifique de 
la mission était complété». 

Ce n'est que deux ans plus 
tard que la seconde série 
d'essais eut lieu. Cette fois, la ci­
ble Kosmos-373 fut successive­
ment interceptée par les Kos-
mos-374 et Kosmos-375, sans 

toutefois être détruite. L'année 
suivante, les Soviétiques procé­
dèrent à trois autres tentatives 
d'inspection similaires. Une 
fois de plus, dans tous les cas, 
TASS annonça que «les objec­
tifs scientifiques de la mission 
étaient réalisés» — sans toute­
fois en mentionner un seul. Évi­
demment, l'absence de résultats 
«scientifiques» quelconques 
souleva dès le départ le scepti­
cisme des Occidentaux. Cette 
curieuse opération — où la ci­
ble n'est délibérément jamais 
détruite — donna à penser que 
les Soviétiques mettaient da­
vantage l'accent sur un système 
d'inspection des satellites. Pour 
expliquer le fait que les Kosmos 
n'explosent seulement qu'après 
leur survol, on suggéra qu'en 
temps de guerre, ces intercep-
teurs auraient pour mission de 
n'éliminer un satellite ennemi 
que s'il présente un certain dan­
ger. 

La mise à l'essai des inspec­
teurs soviétiques marqua une 
pause en 1971, coïncidant avec 
les négociations S A L T - I . Bien 
que ces dernières ne portaient 
pas sur ce type d'activité, la 
question fut soulevée par les re­
présentants américains. Au 
cours des quatre années qui sui­
virent, les Soviétiques réalisè­
rent discrètement des exercices 
visant la préparation ultra-rapi­
de du lancement des fusées por­
teuses des Kosmos inspecteurs. 
In effet, alors qu'un lancement 
de satellite demande normale­
ment plusieurs semaines d'in­
tenses préparatifs, les Russes dé­
veloppèrent la technique leur 
permettant de mener à bien 
l'opération en moins de 90 mi­
nutes! 

La reprise des essais soviéti­
ques eut lieu en février 1976, 
alors que Kosmos-804 croisa 
Kosmos-803, sans tenter de la 
détruire. Une opération de lan­
cement ultra-rapide fut réussie 
pour la première fois le 13 avril 
1976 lorsque Kosmos-814 inter­
cepta en un peu plus d'une 
heure le numéro 803. Trois au­
tres séries d'essais furent réali­
sées au cours des mois suivants. 
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Dans certains cas, les inspec­
teurs explosèrent après le 
rendez-vous mais, une fois de 
plus, aucune cible ne fut détrui­
te. 

Ces réussites inquiétèrent 
grandement les Américains : 
ceux-ci constataient en effet 
que les Soviétiques pouvaient 
détruire un de leurs satellites en 
moins de temps qu'il ne leur 
fallait pour s'en rendre compte. 
Ainsi, un engin fonctionnant 
parfaitement pouvait survoler 
une station de contrôle améri­
caine, puis ne plus jamais y re­
venir. Oue se serait-il passé? En 
moins de temps qu'il lui en au­
rait fallu pour faire un tour de 
Terre, un Kosmos l'aurait abat­
tue... Les Américains remar­
quèrent, de plus, que les inter-
cepteurs soviétiques opéraient à 
l'altitude où naviguent habi­
tuellement leurs satellites de re­
connaissance, d'écoute électro­
nique, de météorologie et de 
navigation. 

Négocier « à coups de 
bâton et de carottes » 

La reprise des operations 
Asats soviétiques contribua à 
stimuler les programmes de re­
cherche amorces en août 1975 
aux États-Unis. Les Américains 
étudiaient alors la possibilité de 
placer sur orbite des satellites 
dotés de plusieurs projectiles 
capables de détruire leur cible 
par collision. Ils envisageaient 
également la mise au point d'un 
nouveau missile semblable au 
Thor. mais qui n'utiliserait ce­
pendant plus d'ogive nucléaire. 

En juin 1978. Soviétiques et 
Américains entreprirent de dis­
cuter de l'élimination des Asats 
(«les pourparlers d'Helsinki»). 
Cependant, les Soviétiques exi­
gèrent que les Américains met­
tent fin au programme de la na­
vette spatiale, considérant celle-
ci vouée pr ic ipalcment à 
l'inspection et à la destruction 
de leurs satellites. Pis, pour dé­
fendre leur propre programme 
antisatcllitc, les Soviétiques pri­
rent l'offensive en accusant les 
États-Unis de militariser l'espa­

ce et en soutenant que l 'URSS 
était davantage vict ime 
qu'agresseur! Évidemment, les 
discussions se terminèrent dans 
la discorde, dès juillet 1979. 

Parallèlement, l'Armée de 
l'air américaine opta pour un 
système Asat plus souple : un 
missile mis à feu à partir d'un 
avion de chasse supersonique 
en plein vol. Cette mini-fusée, 
longue de seulement cinq mè­
tres et ne pesant que 1200 kilo­
grammes, est constituée de 
deux étages propulsifs dérivés 
des roquettes SRAM et Altair, 
coiffée d'une tête-chercheuse 
attirée par la chaleur dégagée 
de la cible. Ce SRAM-Altair a la 
capacité d'intercepter un satel­
lite en quelques minutes et à la 
foudroyante vitesse de 40 000 
k m / h ! À une telle rapidité, il 
va sans dire que le missile dé­
truit sa cible au contact, de 
sorte qu'il n'est pas muni d'une 
ogive nucléaire. Ses principales 
cibles, en temps de guerre, se­
ront les satellites radars soviéti­
ques — seuls capables de repé­
rer les navires et les sous-ma­
rins de la marine américaine. 

Entre-temps, de 1977 à 1982. 
l'Armée rouge poursuivit sa 
série d'essais antisatellites. Le 
18 juin 1982, une surprenante 
opération eut l ieu lors de 
l'interception de Kosmos-1375 
par Kosmos-1379. Durant les 
quatre heures que durèrent les 
manoeuvres, les Soviétiques mi­
rent à feu deux missiles inter­
continentaux, deux missiles 
d'interception ainsi qu'un cin­
quième à partir d'un sous-ma­
rin, et lancèrent deux nouveaux 
satellites militaires. Toute une 
performance puisque «jamais 
personne n'a conduit un tel 
exercice», affirme Nicholas 
lohnson, analyste répute du 
programme spatial soviétique. 
« Il semble que les Russes aient 
simulé un conflit comprenant 
la destruction de satellites et 
leur remplacement subsé­
quent», conclut-il. L'exercice 
semble avoir été un franc succès 
puisque, depuis cette date, au­
cun autre essai d'Asat n'eut 
lieu. (Cinq bases de lancement 
du cosmodrome de Baikonour-

Tyuratam sont cependant ex­
clusivement réservées aux opé­
rations de ce système.) 

Deux mois plus tard, l 'URSS 
proposa de reprendre le dialo­
gue sur l'élimination des armes 
de l'espace. Cette offre, inatten­
due en Occident, avait vraisem­
blablement pour but de contre­
carrer la mise au point du missi­
le SRAM-A l ta i r puisqu'el le 
coïncidait avec le début des es­
sais. Cette ouverture soviétique 
ne manqua pas de sensibiliser le 
Congrès américain qui deman­
da au président Reagan le 
report des essais du missile. 

Le premier tir eut finalement 
lieu le 21 janvier 1984 au-dessus 
de la Californie. A cette occa­
sion, le SRAM-Altair ne visa 
qu'un point quelconque de l'es­
pace. Le 13 novembre dernier, 
un second missile visa une étoi­
le — sans toutefois l'atteindre 
— afin d'évaluer la tète-cher­
cheuse en infrarouge. Le troi­
sième essai — qui vise à abattre 
un satellite — devait normale­
ment intervenir au printemps 
dernier, mais il fut retardé par 
suite de difficultés techniques 
et politiques. En effet, plusieurs 
membres du Congrès américain 
s'inquiètent à présent des réper­
cussions qu'aura une telle dé­
monstration sur les pourparlers 
de Genève (qui portent juste­
ment sur la démilitarisation de 
l'espace). 

Normalement, au cours de la 
prochaine année, l'U.S. Air For­
ce devrait réaliser deux autres 
interceptions orbitales. Mais la 
mise au point du missile Asat 
subit de nombreux retards et 
dépassements de coûts. Le pro­
gramme, comprenant en tout 
douze tirs, pourrait permettre 
l'entrée en opération du systè­
me a la fin de la présente décen­
nie. Cela aura nécessité des dé­
penses (d'au moins) 3,6 mil­
liards de dollars américains. 

Bannir les armes 
antisatellites  

Malgré tous ces efforts dé­
ployés, aucun Asat ne peut ac­

tuellement dépasser l'altitude 
des 3 000 kilomètres. Or, les sa­
tellites de communication et 
d'alerte avancée sont pour la 
plupart perchés sur orbite géo-
stationnaire, à 36 000 kilomè­
tres d'altitude. En fait, la façon 
qui semble la plus efficace pour 
les déloger est le recours aux ca­
nons à rayons laser. Ceux-ci de­
vront être placés sur orbite, car 
les rayons lasers s'affaiblissent 
rapidement dans l'atmosphère 
terrestre. Selon les services de 
renseignements américains, les 
Soviétiques disposeraient déjà 
de la technologie nécessaire et 
s'apprêteraient même à en faire 
l'essai sur orbite. Aux États-
Unis, les recherches vont égale­
ment bon train. 

En dépit des apparences, il 
semble que les Soviétiques et les 
Américains désirent réellement 
bannir les armes Asats. Il leur 
est cependant extrêmement dif­
ficile d'en discuter, d'autant 
plus que toute entente éventuel­
le se butera à l'impossibilité de 
vérifier son application, étant 
donné le nombre quasi illimité 
de formules Asats possibles. 

En effet, outre les systèmes 
actuellement en développe­
ment, il serait possible d'atta­
quer un satellite en plaçant «en 
douce » des mines sur orbite ter­
restre et de ne les utiliser qu'au * 
moment voulu (cette formule 
serait particulièrement efficace 
contre les satellites en orbite 
géostationnaire). Une autre -o 
technique consisterait à bom­
barder les satellites ennemis au 
moyen de lasers bases sur Terre. 
Il est évidemment possible de 
rendre totalement invisibles de 
telles installations. 11 y a, finale­
ment, l'ultime méthode qui 
consisterait à détruire d'un 
coup tous les satellites en fai­
sant exploser des charges ato­
miques dans la haute atmosphè- o 
re terrestre et de rapidement _ 
remplacer les siens. 
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CLAUDE LAFLEUR est jour • 
n Q i iste pigiste, spécialisé en 
astro- nautique. 
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Quand la politique devient une 
vraie drogue pour les jeunes... 

photo Pierre McCann, LA PRESSE 
• La politique, c'est comme l'héroïne. Une fois qu'on y a goûté, on ne peut plus s'en passer, • dit 
Carole Therrien, âgée de 19 ans, attachée politique au bureau du premier ministre. 

Ne cherchez pas le nom 
de l 'association dans 
le b o t t i n t é l é p h o n i ­
que, il n 'y est pas. Im­

possible d 'y adhérer en versant 
u n e c o t i s a t i o n e n é c h a n g e 
d ' u n e c a r t e de m e m b r e q u i 
n'existe pas. Pas de member­
sh ip of f ic ie l , d 'é lect ion et de 
c o n s t i t u t i o n . P o u r t a n t , ses 
membres n'ont r ien des adeptes 
de l 'O rd re de lacques-Cart ier 
ou d 'un groupe terroriste, b ien 
qu ' i ls s'intéressent de prés à la 
pol i t ique. 

L 'Associat ion québécoise des 
jeunes dir igeants pol i t iques est 
le p e n d a n t q u é b é c o i s de la 
C A Y P L , une organisat ion cana­
d ienne subvent ionnée par les 
ministères de la Défense et des 
Af fa i res extérieures comme il 
en existe dans tous les pays de 
l 'A l l iance at lant ique. Le regrou­
pement, que ses dir igeants sont 
en t ra in de remettre sur p ied, 
ressemblait jusqu'à tout récem­
ment a un c lub de voyage per­
mettant a de jeunes pol i t ic iens 
de p a r c o u r i r les p a y s de 
l ' O T A N aux frais de la princes­
se. A u Québec, le groupe veut 
se t ransformer en forum de dis­
cussion sur les grandes ques­
t ions qu i préoccupent les jeunes 
engagés dans la pol i t ique acti­
ve, quelles que soient leurs atta­
ches pol i t iques. 

« C ' e s t quand même quelque 
chose d 'un peu é t range» me 
conf ie lean Car le , président de 

m la Commiss ion jeunesse du Par­
ti l iberal du Canada, section 

<o Ouébec , qui a bien vou lu m' in-
" t rodu i re dans ic saint des saints 
>- a l 'occasion d 'un b runch domi -
£ nical où une d iza ine de jeunes 
S fils et fi l les indignes entre 20 et 
ai 30 ans ont délaissé le d ine r tra-
£ d i t ionne l de la fête des mères 
i/> pour leur passion favor i te ! la 
t pol i t ique. 

S «Comme l'héroïne...» 
S 
< 
«fl II s'agit bien d 'une p iqûre, af-
-? f i rme la cadette du g roupe, Ca-
uj role T h e r r i e n qu i , a 19 ans. est 

• S- attachée pol i t ique au bureau de 
? René Lévesque depuis un an. 
•g « C ' e s t c o m m e l ' h é r o ï n e , une 

. fois qu 'on y a goûté, on ne peut 
p plus s'en passer .» 
ô? Ca r , ils en mangent de la po l i -

e, t ique, ces jeunes qu i , à l'âge où 
N l 'on préfère généralement pour-
•— s u i v r e ses e t u d e s , p a r t i r en 

v o y a g e o u , p lus s imp lemen t , 
t rouver un premier emplo i sta­
ble, ont chois i de hanter les cor­
r idors de la Chambre des com­
munes, les bureaux de ministres 
et les réceptions du part i . 

T o u t y passe, les week-ends, 
les soirées et parfois même les 
études. C'est pourquoi les jeu­
nes sont part icul ièrement prisés 
au sein du personnel pol i t ique 
où la moyenne d'âge frise sou­
vent les 25 ans. 

S tephen S h e n n e c , ex-prés i ­
dent des jeunes l ibéraux fédé­
raux et attaché pol i t ique au bu­
reau de Francis Fox avant la dé­

fa i te , a f f i r m e : « I l n 'y a pas 
beaucoup de personnes de 30 
ou 40 ans qu i voudra ient faire 
ces jobs-là. Il ne faut pas être 
marié ou il faut avo i r une b lon ­
de très comprehens ive et ne pas 
chercher la sécurité d 'emplo i 
immédiatement . Ca r , tu es un 
peu l 'esclave de ton p a t r o n . » 

Caro le T h e r r i e n en sait quel­
que chose. El le cite l 'exemple 
de cette f i l le que l 'on appelle à 
Mont réa l à la f in de la soirée 
p o u r l u i d e m a n d e r d ' ê t r e à 
Quebec aux premières heures le 
lendemain.. . « P a u v r e g a r s » dit-
elle avec un ton de compassion, 
comme s'il s'agissait de quel­

qu 'un qu'el le connaî t b ien. Ses 
seuls loisirs, entre deux confé­
rences de presse? Le lavage, la 
seule chose qui lui change vér i ­
tablement les idées! 

L'épreuve du pouvoir  

Pour Caro le — est-elle l 'ex­
cept ion qu i conf i rme la règ le? 
— les jeunes sont fondamenta­
lement contestataires. « I l s sont 
c o n t r e le p o u v o i r . Q u ' i l so i t 
bleu ou rouge, le p o u v o i r c'est 
pas c o r r e c t . » 

Comment ont- i ls vécu ce pas­
sage du rang des contestataires 

a celu i du parti au p o u v o i r ? 
U n e t r a n s i t i o n d i f f i c i l e p o u r 
Denis Ca rmc l qu i se rappelle 
avo i r voté ou i au référendum 
mais qu i est actuel lement secré­
taire exécut i f de l 'association 
des jeunes progressistes-conser­
vateurs au Québec . « A v e c l'ar­
r ivée au pouvo i r , nos budgets 
ont de beaucoup d im inué . O n 
ne nous demande plus la même 
chose. Dans trois ans, l 'argent 
rev iendra , mais en attendant il 
faut défendre les posi t ions du 
gouvernement et c'est pas tou­
jours fac i le .» Pas facile en effet, 
pour ce jeune homme de 29 ans 
qui sort de l 'o rd ina i re , se consi­
dère fondamentalement pares­
seux et avoue ne pas toujours 
défendre la l igne de son part i . 

Stephen Shennec a vécu la 
même expér ience amere. « Le 
fun , le défi du mi l i tant est dans 
l 'opposi t ion. Après un premier 
m a n d a i , l 'a i le p a r l e m e n t a i r e 
n'a plus du tout besoin de to i . 
Le show est ai l leurs. C'est la 
que tu commences, comme jeu­
ne , a ressen t i r tes p rem iè res 
souffrances morales et à expér i ­
menter la pol i t icai l ler ie qui de­
v i e n t e n c o r e p lus v i s i b l e au 
pouvo i r . C'est d i f f ic i le à endu­
rer, cette f rus t ra t i on .» 

La « petite » politique  

Pol i t icai l ler ie, le mot est lâ­
ché. Les jeunes en sont-i ls ex­
c lus? Pas vra iment , si l 'on en 
croi t Stephen Shennec pour qu i 
el le se prat ique à 20 comme a 
40 ans. Malgré tout, il c ro i t dé­
celer chez les jeunes pol i t ic iens 
une att i tude et un style diffé­
rents, ils seraient plus francs, 
plus directs et plus i ron iques à 
l 'égard de la pol i t ique elle-mê­
me, lui qui ne se gêne pas par 
ai l leurs pour qual i f ier le débat 
po l i t ique de ces dernières an­
nées de d é b a t « e n t r e v i e i l ­
l a r d s » . 

C 'es t la mode ré t r o , d i t - i l . 
« Presque tous les partis nous 
offrent des leaders pol i t iques 
qui sont sur leur retour ou qui 
sont là depuis longtemps C e 
qui est désolant , c'est de vo i r 
que la société n'a pas été capa­
ble de préparer une relève. E n ­
tre la f in des années 70 et le de-
but des années 80, il y a eu un 
v i d e o ù la j e u n e g e n e r a t i o n 
n'est pas arr ivée à monter plus 
haut. Les mi l i tants et la machi­
ne des partis se sont tournés 
v e r s des v a l e u r s sûres . S a u f 
qu ' on s'est aperçu que les nou­
veaux d i r igeants véh icu la ien t 
un message v ieux de d ix a n s . » 

Lorsque je lui demande ce­
pendant s'il est intéressé à af­
f ronter l 'électoral un jour , i l lâ­
che un non catégorique comme 
la p lupart des part icipants au­
tour de la table. « O n commit 
t rop ce que c ' e s t ! » 

C u r i e u x re tour de l 'histoire... 
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Les 20-30 ans en politique 
sont les enfants du référendum 

"A! path iques» , « d é ­
mobilisés», «indif­
férents», les adjec-

.tifs ne sont jamais 
assez forts ni suffisamment dra­
matiques chaque fois qu'il s'agit 
de décliner sur le même temps 
les mots jeunesse et politique, et 
cela depuis presque la moitié 
d 'une décennie . Ils é ta ient 
pourtant 2 000. les 17 et 18 
août dernier, a quitter plages et 
soleil pour acclamer leur idole. 
Robert Bourassa, lors du plus 
grand rallye politique partisan 
de jeunes tenu ces dernières 
années. 

Si les cégeps et les universités 
ne vibrent plus au son des uto­
pies politiques des années 70. 
ils sont n é a n m o i n s e n t r e 
50 000 et 100 000 jeunes au 
Québec a mil i ter activement 
aux partis québécois, progres­
siste-conservateur et libéral fe­
deral ou provincial. Organisa­
teurs, attachés politiques, mem­
bres des exécutifs locaux ou 
nat ionaux, responsables des 
communications et du recomp­
tage ou simples militants, quoi 
qu'on en pense, les jeunes sont 
partout au sein des partis politi­
ques dont la popula t ion de 
moins de 30 ans oscille généra­
lement autour de 20 p. cent. 

L'exemple canadien est d'ail­
leurs unique, l'ius au sud, il 
n'est pas rare de rencontrer de 
jeunes démocrates de 35 ans, 
alors qu'en Europe, la jeunesse 
politique peut atteindre l'âge 
respectable de 45 ans. sans ou­
blier les leaders politiques chi­
nois ou des pays de l'Est qui oni 
sans aucun doute découvert la 
fontaine de louvence Ici, l'âge 
ne pardonne pas et au-dela de 
25 a 30 ans. selon les partis, 
vous passe/ automatiquement 
du côté des vieilles barbes. 

Déjà, en mars dernier, les jeu­
nes libéraux avaient attire l'at­
tention en faisant adopter au 
congres plenier du parti deux 
resolutions chaudement débat­
tues sur la parité de l'aide socia­
le pour les moins de 30 ans et le 
gel des frais de scolarité. Ils y 
avaient réussi grâce â cette rè­
gle particulière qui, au 1*1.0, ré­
serve aux jeunes 30 p. cent des 
voix a tous les niveaux de déci­
sion. Retournement de situa 
tion. la Fédération des jeunes li­
béraux qui fétc cette année son 
quinzième anniversaire a vu ses 
effectifs passer de 12 000 à 
2b 000 membres de moins de 
25 ans en un peu plus d'un an. 

Tout cela attire évidemment 
la convoitise des autres partis, 
notamment au Parti québécois 
dont les problèmes internes cl 
le débat entre orthodoxes et ré­
visionnistes a éloigné de nom­
breux jeunes. Là, on s'organise 
de façon tout à fait différente, 
l'as de structure autonome, pas 
de délégation réservée, tout 
juste un comité national des 
jeunes chargé de trai ter des 

questions spécifiques aux moins 
de 30 ans. Car, au PQ. les 25-30 
ans font partie des 26 000 jeu­
nes qui comptent pour environ 
20 p. cent du membership du 
parti. 

Du côte des partis fédéraux 
au Ouébec. la situation est plus 
complexe. Chez les libéraux, on 
es t ime a 8 0 0 0 e n v i r o n le 
nombre de membres de moins 
de 25 ans qui s'attachent a rebâ­
tir une structure passablement 
décimée par la dernière campa­
gne électorale. Alors que chez 
les jeunes conservateurs, les 
chiffres sont presque impossi­
bles à obtenir, le parti n'ayant a 
peu près pas de racines au Qué­
bec jusqu'à tout récemment et 
les principaux leaders jeunes 
étant régulièrement appelés à 
joindre les rangs du personnel 
pol i t ique et des bureaux de 
ministres. 

Le référendum  

Etrangement, c'est le référen­
dum qui a mené la plupart de 
ces nouveaux militants à '.'enga­
ger en politique, et cela tant au 
Parti québécois qu 'a i ' P.iru libé­
ral. 

Marie Grégoire qui. du haut 
de se* 19 ans. siège comme re­
présentante jeune avec les 
membres de l'executif du PLQ, 
a commencé à militer à l'âge de 
14 ans Lors de la campagne ré­
férendaire, elle devient, dans la 

région de Berthierville, le sym­
bole des jeunes qui s'opposent à 
l'indépendance. Une tache pas 
toujours facile, se rappelle Pic-
tro Perr ino , président de la 
Commission jeunesse du PLQ . 
«l in secondaire V ou au cégep, 
on se faisait lapider lorsqu'on 
disait qu'on était membre du 
Parti libéral ou partisan du non. 
Aujourd'hui, on les cherche les 
pèquistes entre 16 et 25 ans. 
C'est rare...» 

Les choses ont en effet bien 
changé, reconnaît |ean-Marc 
Léger (le fils de l'autre), coor­
donnâtes du comité national 
des jeunes du PQ. « Le jeune qui 
était au PQ en 1976 était là 
pour un idéal social, il croyait 
au rêve d'un Québec indépen­
dant — j'y crois encore! — 
c'était un jeune idéaliste. Le 
choc du référendum a fait que 
les besoins des jeunes sont deve­
nus beaucoup plus individualis­
tes.» Il considère qu'un vent de 
conservatisme s'est levé sur la 
jeunesse. 

S'il fut une époque au Québec 
où tous les jeunes étaient pè­
quistes, elle est bien révolue. La 
scission récente entre ortho­
doxes et rév is ionnis tes est 
venue accentuer un mouve­
ment de défection qui était déjà 
en cours depuis le referendum. 

Trois membres sur neuf, le 
tiers du comité national des jeu­
nes, ont démissionne en janvier 
dern ier , imi tant en ceia un 
mouvement qui prenait parfois 

encore plus d'ampleur à la base 
et dans les comtés. 

Sylvain Sauvé, membre de-
missionnaire du comité, aujour­
d'hui au Regroupement démo­
cratique p ° u r l'indépendance, 
pense qu'au moins 35 p. cent 
des jeunes de moins de 30 ans 
ont qu i t té le PQ puisqu' i ls 
étaient, selon lui, moins favora­
bles à l 'option orthodoxe et 
moins fascinés par le «mythe 
de René Lévesque». Un très 
grand nombre de présidents de 
comtés auraient aussi été rem­
placés par des inconditionnels 
du chef plutôt dans la quaran­
taine. 

Dans Vaudreuil -Soulanges 
par exemple, les cinq membres 
de l'exécutif qui avaient moins 
de 30 ans ont quitté. L'hémor­
ragie chez les jeunes militants 
s'est aussi étendue dans Laurier, 
la Montérégic et l'Abitibi. 

Eric Meunier, le jeune de 20 
ans qui a osé s'opposer à Franci-
nc Lalonde dans Bertrand, en­
tend tenter sa chance a nou­
veau lors de l'élection générale. 
Mais il déplore la morosité qui 
règne chez les moins de 30 ans 
qui ne comptaient plus que 
pour 7 p. cent des membres du 
comté lors du choix du candi­
dat péquiste. 

« Les gavés de la 
Révolution tranquille...» 

Les jeunes loups du Parti libé­

ral se sont, de leur côté, mués 
en jeunes contestataires. Met­
tant de côté cravate et mallette 
pour adopter un look plus dé­
contracté, ils affirment sans hé­
siter que le conflit entre eux et 
leurs aines est énorme. « Le rêve 
du référendum, dira Pietro Per­
rino, est celui d'une classe qui 
est arrivée au pouvoir, a grossi 
l'appareil d'Etat et s'est réserve 
les meilleures places. Ce sont 
ceux qui ont les bonnes jobs qui 
pensent aujourd'hui à hausser 
les frais de scolarité pour ren­
flouer leur regime des rentes. 
Ça ne marche plus. |e ne suis 
pas contre la sécurité d'emploi 
à vie, mais qu'on la donne à 
tous!» 

François Bauvais, qui fut pé­
quiste le temps d'un cours d'his­
toire au cégep, est aujourd'hui 
conseiller de l'Est de Montréal 
auprès de la commission jeunes­
se du PLQ. «La génération de 
mes parents, dit-il, je l'appelle 
la génération des gavés de la 
Révolution tranquille. Pour eux 
tout a été relativement facile. 
Nous, on s'aperçoit qu'il n'est 
plus possible de grossir la 
machine publique. Là-dessus, je 
crois qu'on ne pourra jamais se 
rejoindre. » 

La R é v o l u t i o n t r a n q u i l l e 
n'est-elle pourtant pas l'oeuvre 
du Parti libéral ainsi que de la 
génération de sou chef actuel? 
« D e toute façon, les jeunes 
n'ont pas soutenu Bourassa lors 
du congrès au leadership ré­
pondra François Bauvais, visi­
blement embêté par la ques­
tion. 

Ces jeunes militants qui ont 
repris le drapeau d'une certaine 
contestation sont-ils vraiment 
écoutés au sein de leur parti? 
La réponse est évidemment un 
grand oui unanime. Tous re­
connaissent cependant que les 
engagements électoraux précis 
sont toujours plus difficiles à 
obtenir. 

Quant à influencer les politi­
ciens une fois au pouvoir, c'est 
ce qui sera le plus compliqué, 
reconnaît Pietro Perrino qui 
croit par ailleurs que les jeunes 
devraient se donner des instru­
ments qui, au-delà des partis, 
permettraient d'influencer les 
gouvernements de façon per­
manente. L'allusion est à peine 
voilée.avec la situation des fem­
mes. À quand donc le Conseil 
du statut des jeunes dans une 
société que les politiciens, les 
démographes, les statisticiens et 
les sociologues s'entendent tous 
pour qualifier de vieillissante? 

C.R. 

Marie Grégoire et Pietro Perrino, membres de la Commission jeunesse du PLQ, qui ont réuni 2 000 
jeunes partisans à Québec, les 17 et 18 août dernier. photo Paul-Henri Talbot. LA PRESSE 

CHRISTIAN Rioux est journa­
liste pigiste. 



Ce dél ic ieux crustacé 
que les laponais préfè­
rent congelé dans la 
coquille pour pouvoir 

l'apprêter à leur façon ne savait 
sans cloute pas au début du 
printemps qu'il serait la cause 
de la pire crise qu'ait traversée 
l'industrie du crabe. Les exigen­
ces du marché associées à 
l'inexpérience de certains inter­
venants ont provoqué un véri­
table chaos dans cette industrie 
en 85. 

GINETTE LAMARCHE 

Dès les premiers jours d'avril, 
les crabiers du nord-est du Nou-
veau-Brunswick partaient en 
mer en se frayant difficilement 
un chemin a travers les glaces. 
Leur tache : capturer 
2b OOOtonnes de crabe des nei­
ge. Mais dès le départ il y a une 
ombre au tableau, le marché 
n'est plus ce qu'il était. 

L'arrivée massive sur le mar­
ché américain du crabe synthé­
tique ou sourimi a complète­
ment chambardé l'industrie. En 
deux ans les prix ont chuté de 
50 p. cent. Une livre de crabe 
qui se vendait $7,50 américains 
se détai l le $5,70 en 85. Les 
pécheurs savent au départ que 
les profits seront nettement 
moins grands mais les vérita­
bles victimes de ce changement 
seront les travailleurs des usi­
nes d'apprétage. 

Ils sont pas moins de 6 000 
dans la péninsule acadienne à 
attendre l'ouverture de la pêche 
au crabe pour travailler dans les 
usines pendant au moins 10 se­
maines, le temps de faire leurs 
timbres d'assurance-chômage. 
Plusieurs cette année n'ont pas 
atteint cet objectif et se retrou­
veront sans prestation à l'au­
tomne. Et pourtant ils avaient 
vu le coup venir. L'UCIPTA a 
organisé des manifestations 
monstres pour dénoncer les 
changements annoncés par le 
ministre provincial des pêches, 
lean Gauvin. Afin de s'adapter 
a la demande et au marché, le 
ministre a modifié les règle­
ments sur l'apprètage du crabe. 
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Moins de travail 

Avec ce nouveau règlement 

La pêche dans 
le golfe: un 
panier de crabes 

Une livre de crabe, qui se vendait $7,50 américains, se détaille $3,70 en 1985. 

70 p. cent du crabe capturé sera 
congelé dans la coquille alors 
que 30 p. cent seulement sera 
transformé. L'ancien règlement 
prévoyait un pourcentage de 
60-40. Les travailleurs des usi­
nes de transformation ont vu 
leur nombre de semaines possi­
bles de travail fondre comme 
neige au soleil, d'autant plus 
que durant l'hiver plusieurs usi­
nes en avaient profité pour mo­
derniser leurs installations cou­
pant ainsi dans la masse sala­
r ia le . La s i t ua t i on s'est 
envenimée à un point tel que 
certaines usines ont été complè­
tement saccagées. Les ouvriers, 
pour protéger le peu qui leur 
restait, ont même bloqué pen­
dant plusieurs jours l'accès au 
port de Shippagan, espérant 
ainsi empêcher qu'une certaine 
partie du crabe soit transformée 
à l'extérieur de la péninsule. 

Et comme pour irriter une 
plaie deja vive, les pécheurs de 
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la péninsule acadienne se sont 
aventurés dans une zone du gol­
fe Saint-Laurent exclusivement 
réservée à quelques crabiers de 
l ' i le -du-Pr ince-Édouard. Le 
nouveau ministre fédéral des 
pèches a créé l'automne dernier 
une zone expérimentale, don­
nant à 16 pécheurs de l'ile-du-
Prince-Édouard des droits ex­
clusifs. Comme les crabiers aca-
diens de la péninsule pèchent 
t rad i t ionnel lement dans ces 
eaux, ils ont ignoré l'interdit et 
200 de leurs casiers furent con­
fisqués par les agents de Pèches 
et Océans, créant ainsi tout un 
tollé. Les pécheurs ont pu ce­
pendant retourner dans cette 
zone et défier l'interdit fédéral, 
grâce à une injonction obtenue 
en Cour provinciale. 

Se référant à l'article 6.2 de la 
Charte canadienne des droits, 
article donnant à tout Canadien 
le droit de gagner sa vie dans 
toute province, les pécheurs de 
la péninsule ont pu pêcher im­
punément dans cette zone jus­
qu'à la fermeture de la saison. Il 
va sans dire que le ministre Fra­
ser n'a pas prisé cette mesure 
qui lui enlevait , à son dire, 
l'autorité nécessaire à une saine 
gestion des stocks. Il a même 
menacé les pêcheurs de ferme­
ture de toute pêche dans le gol­
fe, menace qui évidemment ne 
fut pas mise à exécution. Il sem­
ble s'être calmé depuis, puis­
qu ' i l n'a pas daigné jusqu'à 
maintenant en appeler de la dé­
cision du juge Claudius Léger 
devant la Cour suprême du 
Nouveau-Brunswick. 

C'est donc dans un cl imat 
chaotique que la pèche au crabe 

s'est terminée le 22 juin. Résul­
tat : 1000 travailleurs des usines 
de transformation s'en retour­
nent chez eux sans l'assurance 
qu' i ls auront de quoi passer 
l'hiver et c'est la guerre froide 
entre les pêcheurs de l'ile-du-
Pr ince-Édouard et ceux du 
nord-est du Nouveau-Bruns­
wick. Le ministre Gauvin a tou­
tefois tiré de sa mallette d'ur­
gence une solution qui permet­
trait de joindre les deux bouts. 
Comme l'a affirmé le ministre, 
si la pêche au crabe est termi­
née, la saison de la pêche, elle, 
n'est pas finie pour autant. Il 
compte donc sur des quotas de 
9000 tonnes de sébaste et de 
poissons de fond ainsi que sur 
4000 tonnes de maquereau 
pour actionner les usines de 
transformation. 

Avec ces prises i l espère créer 
mille emplois d'une durée de 
dix semaines, et ainsi permettre 
aux travailleurs qui furent lais­
sés pour compte par ses change­
ments de politique d'être sur le 
marché du travail tout juste as­
sez longtemps pour pouvoir re­
tirer de l'assurance-chômage à 
l'automne. Si effectivement les 
prises sont bonnes, le ministre 
aura encore une fois réussi le 
tour de force de faire tourner 
l'économie de la région pen­
dant les mois creux qui s'éche­
lonnent dans ces régions d'oc­
tobre à mai. 

Mais le problème demeure 
entier et politique. Conscient 
de la situation, le ministre des 
Pêches du Nouveau-Brunswick 
va mettre sur pied un comité de 
travail et i l compte sur la parti­
c i pa t i on des pécheurs, des 
transformateurs, des syndicats 

et du personnel de son ministè­
re. Ensemble ils vont tenter de 
cerner les raisons majeures qui 
ont plongé l'industrie du crabe 
dans ce bourbier. Encore faut-il 
arriver à des solutions adapta­
bles aux besoins du marché. Si 
le sourimi a gagné le coeur des 
con so m ma teurs américains, 
avec une réplique plutôt impar­
faite du crabe des neiges, c'est 
encore en offrant un produit de 
qualité et des prix compétitifs 
que les travailleurs du crabe as­
sureront leur part du marché. 

Repenser l'industrie  

Le comité devra non :,eule-
ment repenser l' industrie du 
crabe, mais revoir aussi toute 
l'industrie de la pêche dans cet­
te région du golfe. Car si cer­
tains secteurs de la pèche tradi­
tionnelle fléchissent il n'en de­
meure pas moins qu'une grande 
variété d'espèces restent totale­
ment inexploitées. Il suffit de 
penser à la baudroie et à la raie 
qui font les délices de la cuisine 
européenne et que nous bou­
dons depuis toujours. En fait, le 
ministre et les différents inter­
venants de l ' industrie, après 
avoir mis l'accès sur la cons­
truction d'usines de transfor 
m i l l i o n , se doivent maintenant 
de trouver le poisson pour les 
faire fonctionner. 

On songe déjà à une exploita­
tion plus massive du maquereau 
et du hareng. Contrairement à 
ce qui se fait présentement, on 
transformerait ces espèces sur 
place et ainsi on ferait tourner 
ies usines de la région. Le ma­
quereau et le hareng en boite 
« made in Acadia » pourraient 
très bien trouver preneurs en 
Europe de l'Ouest ou la deman­
de est très forte. Ouant au cra­
be, il semble que le ministère 
des Pèches du Nouveau-Bruns­
wick soit impuissant devant un 
marché aussi instable. Chose 
certaine, on n'avance aucune 
prévision pour les prochaines 
années. Si tous les intervenants 
de l'industrie du crabe adoptent 
une attitude aussi attentistc, il 
est à parier qu'ils feront face 
aux mêmes problèmes la saison 
prochaine à une dif férence 
près : les manifestations dégé­
néreront peut-être en violence 
incontrôlable. 

Pour ce qui est du litige créé 
par la nouvelle zone, tout indi­
que qu'il faudra attendre à l'au­
tomne avant d'en connaître le 
dénouement. • 

Demain 
l'an 2000 
À la suite de difficultés techni­
ques, la chronique • Demain 
l'an 2000 », habituellement pu­
bliée dans cette page, ne peut 
être publiée cette semaine. 
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Serge Grenier 

( HOTEL 
Le Quatre 
Saisons 

P u i s q u ' i l s ' ag i t de c e l u i 
d'Ottawa, parlons donc plutôt 
du Four Seasons. Pous avoir 
eu l ' occas ion , ces dern iè res 
années, de loger dans les prin­
cipaux hôtels de la capitale, 
exception faite de ce Beacon 
Arms que les Ottaviens, fins 
humor i s t e s , ont s u r n o m m é 
Broken Arms, le Château Lau­
rier a du charme, le Skyl ine 
n'en a pas, le Westin devrait 
se forcer un peu et c'est le 
Four S e a s o n s que j ' a i m e le 
mieux. La petite bête est vite 
trouvée: c 'est plus bi l ingual 
que bilingue. Quant au reste, 
c'est remarquablement impec­
cable et plein de petites atten­
tions: dans les chambres, qui 
sont i m m e n s e s , bar . fleurs, 
robe de chambre, service de 
repas 24 heures par jour, inso­
nor isa t ion, télé munie d'un 
contrôle à distance, séchoir, 
p o s e - p e r s o n n e , c i r a g e de 
chaussures gratuit. Dans les 
couloirs, une petite musique 
classique tient lieu de musak. 
Piscine, sauna et bain tourbil­
lon. L ' exce l l en te cuis ine de 
leur salle à manger. Et un gros 
rire sonore en lisant leur pu­
b l i c i t é : « C a r l e t o n L o u n g e : 
salon-bar quintessencié; Side­
walk Cafe: vins servis en am­
biance européenne; Sascha's: 
rencontrer, mêler et danser.» 

(À LA TÉLÉ 
CBOFT et 
CHOT 

L'un de m e s p l a i s i r s de 
Montréalais, lorsque je sors de 
ma ville, consiste à regarder 
les émissions et les commer­
c iaux l o c a u x à la t é l é . Cet 
homme ventripotent qui an­
nonce des pantalons à taille 
haute derrière et taille basse 
devant . Pas bè te . À C H O T 
(TVA. Hull), une juteuse en­
trevue du vo lub i l c c o u r e u r 
Jacques Villeneuve qui con­
clut: «F.sperons qu'on va tirer 
notre épingle du feu.» Des ci­
toyens âgés qui p ro tes ten t 
c o n t r e la d é m o l i t i o n d 'une 
salle de quille. À C B O F T (Ra­
dio-Canada), le doyen des an­
nonceurs sportifs , lean-Ber­
nard Rainville. Une vedette, 
là-bas. Connu comme Barbara 
dans la chanson. Un certain 
look qui n'est pas sans rappe­
ler celui de Rene Lécavalier. 
La chevelure blanche et ma­
g n i f i q u e m e n t o n d u l é e , la 
m o u s t a c h e g r i se , le veston 
rouge éclatant (il en possède 
un de c h a q u e c o u l e u r ) , le 

verbe haut, une familiarité de 
bon alors, un enthousiasme 
qui ne se dément jamais, nul 
anglicisme (denrée courante 
en Outaouais, pourtant) et des 
expressions bien à lui: Jean-
Bernard ne dit jamais d'une 
équipe sportive qu'elle en a 
blanchi une autre, mais bien 
qu'elle lui a passé le pinceau. 

Promenade 
Place de la 
Confédération 

C'est le coeur de la ville; 
tout y converge: la colline par­
lementaire, tout ce qui s'ap­
pel le Rideau ( rue , c ana l et 
Centre), le Château Laurier, le 
mail Sparks, le Centre de con­
férences le Cen t r e na t iona l 
des arts, la Galerie nationale 
(en attendant son nouvel em­
placement), l'édifice Langevin 
où sont installés les bureaux 
du Premier ministre. Touris­
tes et fonctionnaires vont et 
viennent, aisément identifia­
bles . C'est pa r t i cu l i è remen t 
vrai des emploués du ministè­
re de la Défense nationale, si­
tué tout près . H o m m e s ou 
femmes, sanglés dans leur uni­
forme sans mauvais pli aucun, 
les mentons des premiers rasés 
de frais, les visages des secon­
des maquillés mais si peu, ils 
s'en vont au bureau dans leurs 
sol ides chaussures d'un pas 
alerte, comme si quelque télé­
phone rouge y sonnait. 

Architecture 

Sévère 
Ottawa 

Pour quelques nouveaux é-
difices remarquables (la Ban­
que du Canada, les musées 
p r é s e n t e m e n t en c o n s t r u c ­
t i o n ) , d ' a u t r e s , n e t t e m e n t 
moins heureux: le Centre Ri­
deau et ses invraisemblables 
passerelles jetées au-dessus de 
la rue du même nom et, angle 
Laurier et Elgin, le sinistre pa­
lais de justice, bientôt complè­
te. Même les innocents s'y sen­
tiront coupables. Plus au sud, 
enjambant le canal, entière­
ment reconstruit il y a quel­
ques années, un fort joli pont 
au très vilain nom: Pretoria. 
Renseignements prix il n'exis­
terait pas encore a Ottawa de 
comité pour rebaptiser le pont 
Pretoria. 
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LIRE 
Jean Basile 

PARLER 
D'ICI 
Philippe Barbaud 

Segalen, Lichtenberg, Graciàn La « glossairerie » 
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La m a r i n e . . . L e s c o l o ­
nies... Tout cela est un 
p e t i t p e u d é m o d é . 
Pourtant, une sorte de 

nostalgie subsiste dans ces deux 
mots. Au début du siècle en Eu­
rope , d'ailleurs, on les mariait 
souvent parce que la mar ine 
était garante du pouvo i r de la 
na t ion c o l o n i s a t r i c e . Les ma­
rins, quant a eux, si ce n'est les 
petits mousses, avaient grand 
orguei l du rôle qu'i ls jouaient . 
Ils étaient parfois romanciers , 
poètes, explorateurs. Q u e l 'on 
songe, entre maints autres, à 
Pierre Loti , a Claude Farrère. 
V i c t o r Segalen était de ceux-là. 
N e à Brest, en France, a la fin 
du 191 siècle, il parcourut les 
mers et les continents. Il en rap­
porta des livres dont le plus cé­
lèbre est S T F L F S . un recueil de 
courts textes imites de la poésie 
chinoise t radi t ionnel le . Il eut 
du succès. Puis on l 'oublia un 
peu. 

T R A H I S O N F I D È L E ' " est la 
c o r r e s p o n d a n c e c o m m e n t é e 
qu'il échangea pendant plus de 
dix ans avec Henry Mance ron , 
autre off ic ier de mar ine avec 
qui il alla a l 'école . Ces lettres 
sont restées inédites jusqu'à au­
jourd 'hui pour une raison ou 
une autre. Il est vrai qu 'el les ne 
représentent pas un document 
de premiere impor tance . Mais 
on y t rouve mi l l e et un détails 
sur ce qu'étaient, alors, les inté­
rêts d 'off iciers de mar ine culti­
vés et dont la caractéristique la 
plus interesssante tient dans le 
fait que ces « c o l o n i a u x » , pour­
tant bras du pouvoi r qu ' i ls ne 
remet ta ien t d ' a i l l eurs pas en 
q u e s t i o n , d é c o u v r a i e n t a v e c 
émerve i l l ement les pays qu ' i ls 
avaient « c o n q u i s » et qui les 
conquéraient a leur tour. 

Ces lettres sont donc une ré­
flexion sur la Chine avec la-

] q u e l l e S e g a l e n t omba a m o u -
; reux... c o m m e on l'était a l 'épo­

que. C'est-à-dire qu'il fit main 
basse , p o u r les r a m e n e r e n 
France, sur quelques trésors ar­
t i s t i ques . Il r a m e n a auss i , à 
l'instar de son ami Mance ron . 
l 'habitude de l 'opium. Mais cet­
te pratique était c o m m u n e au 
début du siècle. 

V o i l a d o n c un t é m o i g n a g e 
mélanco l ique qui apporte quel­
ques lumières sur un auteur peu 
connu mais qui méri te de l 'être 
m i e u x . D e su r c ro i t , o u t r e la 
Ch ine qui est la grande interlo­
cutrice de ces lettres, on pourra 
mieux connaî t re Segalen en li­
sant L F S I M M E M O R I A U X ' 2 ' , 
que l 'on vient de rééditer. Il 
s agit cette fois du Pacif ique, 
plus précisément de Tahi t i que 
le marin visita alors qu' i l avait 
v i n g t - c i n q ans . S a n s d o u t e . 

n'est-ce pas là un l ivre « s c i e n ­
t i f ique» mais son auteur, quand 
m ê m e courageux, prend parti 
pour les Maor i et il jette son cri 
d 'a larme. Les Européens ont ap­
porté leur ma lad ie : la tubercu­
lose ; les missionnaires ont ap­
porte la leur: la re l ig ion . U n e 
civi l isat ion se mourait et, déjà, 
il n 'y avait plus rien a faire. 

• 

G c o r g C h r i s t o p h L i c h t e n ­
berg, lui aussi, est un explora­
t eu r , m a i s d e s r i v a g e s i n t é ­
rieurs. Il était a l lemand et v i -
vnit dans la deux ième moi t ié du 
18 e s i è c l e . U n ê t r e é t r a n g e , 
maussade, rageur, hypocondria­
que qui laissa derr ière lui, pour 
seule o e u v r e , des A P H O R I S -
M E S ' 1 1 l o u a n g e s n o t a m m e n t 
par A n d r e Breton qui classait 
leur auteur parmi les précur­
seurs de l 'humour noir . 

Il est vrai que l 'univers de 
Lichtenberg est très étrange, si 
é t range que l 'on ne sait jamais 
s'il est sérieux ou non. De plus, 
en cette époque ou la « r a i s o n » 
domina i t , il laisse l ibre cours a 
son imaginat ion et à son imagi­
nation saugrenue. Il écrit , par 
e x e m p l e : « F a i r e le pari de ne 
rien manger jusqu'à ce qu 'on 
voit une é t o i l e » , ou e n c o r e : « I l 
aimait le po iv re et les l ignes bri­
sées. » Mais il faudrait n o m m e r 
la plupart de ces aphorismes, où 
se côtoient le non-sens et l ' i ro­
nie souffrante. Souffrante, par­
ce que Lich tenberg était tou­
jours souffrant de la v ie qu' i l 
n 'aimait guère , si bien qu'après 
avo i r écrit curieusement d'un 
de ses amis q u ' « il avait un petit 
c o m m e r c e d ' ec l ip ses» , il suggè­
re aussitôt de « c o m p a r e r quel­
qu'un à un flacon de l a r m e s » . 
Son seul émule français fut Iu­
les Renard. 

• 
Q u o i q u e ayant un nom fas­

tueux, Baltasar G r a c i à n n'est 
plus connu que des spécialistes 
d 'où le grand intérêt de l 'ouvra­
ge de Beni to Pelegr in , E T H I -
O U E E T E S T H É T I Q U E D U 
B A R O Q U E ' 4 ' qui est une medi­
tation, justement, sur Graciàn 
et, soyons clair , une medi ta t ion 
parfois d i f f ic i le . Il s'agit, en fait, 
d'un l ivre qui veut illustrer, par 
le biais de l'un de ses représen­
tants les plus vi t r iol iques , l'es­
prit de la Cont re - ré forme, ce 
moment où les catholiques, at­
taqués de tous côtés, par les 
« R é f o r m é s » dont les jansénis­
tes, se lancèrent à la charge sous 
la bannière des lésuites dont 
Graciàn était membre . 

C'est donc une apo log ie du 
cathol ic isme que l'auteur tente 
et au cathol ic isme le plus aigu, 
le plus séduisant qu'est l'uni­
vers baroque dont les jésuites. 

bien sur, sont quasiment les in­
venteurs. Mais défendre le ca­
t h o l i c i s m e , p o u r q u o i ? Parce 
que Graciàn croyait que le dog­
matisme rel igieux des « R e f o r ­
m e s » n'était qu'un des aspects 
d'un pouvoi r pol i t ique à ten­
d a n c e t o t a l i t a i r e . G r a c i à n 
croyait que la souplesse, m ê m e 
la ruse convenai t mieux au gou­
vernement des hommes que les 
règles strictes et les ascèses. Il 
croyait aussi, avec le fondateur 
de son ordre , Ignace de Loyo la , 
que tout est dans la représenta­
tion. Il écrivait sèchement : « I l 
ne sert à rien d 'avoi r raison 
avec un visage qui a t o r t . » Il 
ajoutera m ê m e : « U n e m ê m e 
Vérité se peut habiller de diffé­
rentes f a ç o n s . » Tout cela d'ail­
leurs dont on a accusé les lésui­
tes pour qui « l a fin justifie les 
m o y e n s » , selon une expression 
consacrée, et qui dans le style 
r a f f i n e de G r a c i à n d e v i e n t : 
« U n e bonne fin auréole t o u t . » 

Cet ouvrage , assez technique, 
serait un peu rebutant si Benito 
Pelegrin ne savait utiliser avec-
br io la personnali té de Graciàn. 
O n y t rouve donc de nombreu 
ses c i t a t i o n s , de n o m b r e u s e s 
anecdotes ex t rêmement savou­
reuses, gênantes aussi, car elles 
remettent en question tout un 
style de v ie , celui que nous con­
naissons aujourd'hui et qui est 
hase sur des vertus aussi ambi­
guës que l 'honneur, la sincérité, 
la bravoure, etc... Beni to Pele­
gr in montre que Graciàn était 
un personnage très moderne , 
très universel bien qu'il vécut 
au 17' siècle. Et puis n'est-il pas 
rassurant de s a v o i r que r ien 
n'est jamais perdu, qu'il n'est ja­
mais trop tard m ê m e si — et 
c'est la le paradoxe de cet hom­
me i n s u p p o r t a b l e — tout au 
fond est « n a d a » , tout est rien. 
D'ail leurs, il répondait a l 'avan­
ce à ses nombreux ennemis qui 
lui reprochaient le contenu as­
sez peu chrétien de ses l iv res : 
« Il est nécessaire d'être très bon 
lecteur pour ne pas tout lire a 
l ' e n v e r s . . . L e m a l h e u r , c 'est 
qu'il y a de très mauvais lec­
teurs. » 

(1) TRAHISON FIDÈLE, correspon­
dance de Victor Segalen et Henry Mo-
ceron. 1907-1918, 260 pages, édi­
tions du Seuil. 

(2) LES IMMEMORIAUX par Victor Se­
galen. 224 pages, éditions du Seuil. 

(3) APHORISMES par Georg Christoph 
Lichtenberg. 260 pages, édition De-
noel. 

(4) ETHIQUE ET ESTHÉTIQUE DU BA­
ROQUE, l'espace jésuitique de Baltasar 
Graciàn. par Benito Pelegrin. 224 pa­
ges. Actes Sud. éditeur |_j 

Ce titre vous surprend-
il? Si oui , vous avez en-
t i è r e m e n t r a i s o n d e 
l 'être. | e v iens de l ' in­

venter « i n e x t r e m i s » pour les 
besoins de cette chronique . En 
revanche, si ce mot ne vous sur­
prend qu'à moi t i é , c'est l ' indice 
que votre instinct de la langue 
française se révèle particulière­
m e n t a iguise . Q u e l q u e chose 
vous dit inconsc iemment que ce 
mot de G L O S S A I R E R I E a une 
allure française m ê m e si. au 
p remie r abord , la signification 
exacte vous en échappe . 

Mais au fait, peut-être ce mot 
heurte-t-il vo t r e sensibili té lan­
g a g i è r e ? Peu t -ê t re a l l e z - v o u s 
qua l i f i e r m o n n é o l o g i s m e d e 
« B A R B A R I S M E » t e l l e m e n t 
vous le t rouvez monstrueux? le 
vous comprendra i , je vous l'as­
sure, moi qui n'ai aucune raison 
lég i t ime d ' avo i r une dent con­
tre certains mots c o m m e «inter­
v e n a n t » , s'eduquant , « a p p r e ­
n a n t » et au t res c r éa tu re s du 
genre. . . Il est au moins une cho­
se don t je suis sur: jamais per­
sonne n'osera traiter ma trou­
vai l le « D ' A N G L I C I S M E » . Tout 
le monde sait bien que si G L O S ­
S A I R E R I E n ' es t pas un m o t 
français, ce n'est pas non plus 
un mot anglais. Là-dessus, on 
s 'entend, du moins je l 'espère. 

A propos. C o m m e n t pouvez-
vous être aussi affirmât if à pro­
pos de ce qui est français ou ne 
j'est pas? Sur quel les règles de 
g rammai re , sur quel dict ionnai­
re vous appuyez-vous pour sou­
tenir que mon néo log i sme n'est 
pas d ' o r i g i n e a n g l o - s a x o n n e ? 
D'où vous vient ce savoir langa­
gier pour être aussi convaincu 
de la bonne format ion de ce 
nouveau mot? Minute , papil­
lon. U n e seule question a la 
fois. N e nous embal lons pas. 
Restons calmes et sereins. Ma 
parole , c'est fou ce que les mots 
p r o v o q u e n t c o m m e réac t ions 
en chaîne...! Et si nous com­
m e n c i o n s par nous e n t e n d r e 
sur ce que peut bien voulo i r si­
gnif ier le mot G L O S S A I R E R I E ? 
I n t u i t i v e m e n t , vous y r econ­
naissez le mot G L O S S A I R E , qui 
est un equivalent approximat i f 
de « v o c a b u l a i r e » . 

Le mot que vous venez de re­
pérer et de reconnaî t re s'appel­
le une « r a c i n e » . R e m a r q u e z 
qu'il n'est pas rare de rencon­
trer des mots nouveaux fabri­
ques a l 'aide d'une racine grec­
que ou latine: « m é t r o p o l e » , « r é ­
f é rendum», «pol i t icai l ler ie», etc. 
Cela est lég i t ime et s 'accepte 
bien de la part de ces viei l les 
langues mais pas de l 'anglais. 
En matière de langue c o m m e 
en d'uutres, le plus petit con­
damne le plus gros pour tenter 
d 'évi ter la loi du plus fort. Ains i 
«au then t i f i é» , vous aurez raison 
de soutenir que m o n néologis­

me n'est pas un angl ic isme. Par 
conséquen t , les « h é l l é n i s m e s » 
et les « l a t in i smes» ne sont pas 
traités de barbarismes de nos 
jours tandis que les «angl ic is­
mes» , eux, le sont avec viru­
lence. N o t r e g rammai re serait-
e l le raciste en plus d 'être sexis­
te? 

Il existe d'ailleurs une racine 
g r e c q u e d e m o n n é o l o g i s m e 
puisqu'on y retrouve le vieux 
mot grec « g l o s s o » qui veut d i re 
justement « l a n g u e » . Mais cela 
n'a guère d ' impor tance à vos 
yeux puisque le grec et vous, ça 
fait b i en d e u x , n 'es t -ce pas? 
Q u o i qu ' i l en soit, la terminai­
son en « - E R I E » ne vous abuse 
guère. V o u s reconnaissez la aus­
si un trait spécifique de notre 
langue. Sans qu 'on vous l'ait ap­
pris à l ' éco le , vous savez que 
cette terminaison ne veut pas 
dire n ' impor te quoi lorsqu'el le 
s'ajoute a une racine quelcon­
que. C'est ce qu 'on appel le « u n 
suf f ixe» en g rammai re . 

Bien que vous en ignor iez la 
s ignif icat ion exacte, vous avez 
l ' intuit ion que glossairerie res­
semble à d'autres créatures plus 
f a m i l i è r e s et c e r t a i n e s , plus 
québécoises, c o m m e « P A T A T E -
R I E » , « C R O I S S A N T E R I E » , 
« B R O C H E T T E R I E » , <-ALUMINE 
R I E » , « A N I M A L E R I E » et j ' e n 
passe. V o u s vous dites du coup 
que «g los sa i r e» pourrait vouloi r 
d i r e q u e l q u e c h o s e c o m m e 
« l i e u , endro i t , magasin, com­
merce, industrie, etc. ou l 'on 
t rouve que lque chose qui a rap­
port au vocabu la i r e» . Eh bien, 
bravo! Vous y êtes presque. Une 
chron ique de langue, c'est une 
espèce de magasin de la langue. 
Il y a de tout et pour tous. Ma 
« g l o s s a i r e r i e » . en l 'occurrence, 
se veut un étalage des mots nou­
veaux les plus remarquables qui 
sont fabriqués chaque jour sur 
ce modè le et que l 'on rencon­
tre, à travers tout le Quebec , au 
gré des raisons sociales deve­
nues unil ingues françaises de­
puis la loi 101. Heureuses re­
trouvail les , en fin de compte , 
a v e c un e n v i r o n n e m e n t qu i 
nous ressemble au lieu de nous 
assimiler. 

Laissez-moi vous dire autre 
chose concernant vot re compé­
tence l inguist ique: vous avez in­
consc iemment rejeté une autre 
hypothèse parfai tement valable 
à savoir que «g lossa i re r ie» au­
rait plutôt que lque chose à voi r 
a v e c d i s o n s , « C H E F F E R I E » , 
« M E N T E R I E » , « N I A I S E R I E » , 
« F O L L E R I E » et autres « B I Z A R ­
R E R I E S » du m ê m e acabit. A l o r s 
là, vous vous seriez mis le doigt 
dans l ' oe i l : le suffixe « - E R I E » a 
beau faire ici couleur locale , il 
ne signif ie pas un endroi t quel­
conque . Cela , vous le saviez, 
très naturel lement , (a suivre) 
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STEWART COPELAND 

Le retour d'Afrique 
I l fallait bien que ça arrive 

un jour ou l'autre. Après 
tout, lui aussi, il appar­
tient au fabuleux Pol ice 

dont il est l'un des membres 
fondateurs. Alors quoi! Allait-il 
laisser les «frères» s'éclater en 
so lo? Andy Summer, le guita­
riste, a déjà soumis sa gratte re­
belle à un laminage pervers au­
tant que vigoureux dans le stu­
dio de Robert Fripp. Celui-là 
même qui avait propulsé King 
Crimson à des sommets inéga­
les clans l 'histoire de la musique 
pop. Le résultat, cette fois-ci: 
un tète-à-tête parfois langou­
reux, presque mystique, parfois 
hargneux entre deux musiciens 
au doigte douloureux. Une ex-
ccllente production. Son t i tre: 
Bewitched. 

Quant a Sting, le détestable 
Baron H a r k o n n e n lun io r de 
Dune, il nous a récemment pré­
senté, entre deux rôles, un fort 
bon album intitulé The Dream 
of The Blue Turtles dans lequel 
le rythme se fait plus jazzé et la 
musique plus savante. 

Ne reste plus donc que Ste­
wart Copeland à y aller de son 
petit numéro, avec un disque 
audacieux: The Rhythmalist . Il 
y a, avait conviendrait davanta­
ge peut-être, du talent dans Po­
lice... Mais alors que Summer et 
S t ing , maigre l ' exce l lence de 
leurs productions, n 'é tonnent 
pas vra iment , Cope land , lui, 
réussit à surprendre. 

D'abord, avant de se commet­
tre, il a parcouru une bonne 
partie de l'Afrique, Tanzanie, 
Kenya, Burundi, Zaïre, Congo, 
pour s ' imprégner du ry thme 
pr imai , du ry thme essen t ie l . 
Normal pour un batteur en rup­
ture de ban, mais il aurait tout 
auss i b i en pu t r a f i q u e r ses 
peaux â Buckinghamshire au 
lieu d'aller risquer la sienne en 
p le in c o n t i n e n t n o i r . M a i s 
quand le rythme appelle... Dans 
ses tribulations, Copeland enre­
gistre des bruits, des sons, des 
chants, des cris, des rythmes, et 
prend au piège le pouls d'un 
monde dont les pulsations trou­
blantes , f rénét iques et magi­

ques s'immiscent au coeur mê­
me de la musique populaire ac­
tuelle. 

Le pari de Copeland? Aller 
aux sources du rythme, de la 
vie, se les approprier sans les 
trahir, et y plaquer en un fondu 
parfait l 'essence de la musique 
rock. Copeland n'y parvient pas 
tout à fait, mais quel superbe ef­
fort. Tout au long du disque, on 
retrouve un même souffle afri­
cain. Parfois il se fait ténu, alors 
que le rock cavale à toute allu­
re, comme c'est le cas dans la 
pièce Franco où seuls les wood 
blocks rappellent l'Afrique ou 
dans Brazzaville, où l'on recon­
naît les bruits ambiants d'un 
village indigène et des bribes de 
chants africains, mais les voix 
sont maquil lées électronique­
ment, les sons inversés et le 
rythme grave, pour produire un 
c r o i s e m e n t sonore v ra imen t 
original. 

Dans d 'au t res p ièces , l ' in­
fluence de l'Afrique est omni­
présente pour être à l'occasion 
mâtinée d'un rock blanc près-

LES CHOIX DE GÉRARD LAMBERT 
HEART 
CAPITOL ST-12410 

Quel disque! À côté de l'in­
tensité incomparable de leurs 
meilleures compositions, ce 
nouveau Heurt ne fait vrai­
ment pas le poids. Heart té­
moigne brillamment dans le 
rock nord-américain: cette re­
marquable invention qu'est le 
digest. Un disque délaye et 
peu inspire dans lequel ils se 
complaisent un peu trop sou­
vent. Heart arrive à imposer 
ses guitares clinquantes et son 
rock Place des Arts en gom­
mant, en estompant les com­
posantes hard, au profit d'une 
pigmentation totalement im­
personnelle. On retrouve 
l'éternel brassage des ambian­
ces, des influences les plus di­
verses, avec l'appoint de re­
marquables melodies. Heart 
pourrait rejoindre le clan des 
petits maîtres. Seulement 
voilà, le groupe pèche par l'ir-
régularité de son inspiration. 
Pauvreté de ses compositions 
que camoufle la surface bril­
lante et laquée des arrane-
nienis. Ces gens ne sont qu'ha­
biles faiseurs, malgré les su­
perbes voix des soeurs Wilson, 
l'ont est question d'esthéti­
que, de cohesion dans la vi­
sion. Mais le trip des Heart est 
trop appliqués trop sage pour 
séduire. Leur musique ne sert 
que des prouesses de vieux re­
quins recycles. 

SCRITTI POLITTI 
«Cupid and psyche 85» 
W E A 2 5 3 0 2 - 1 * * * 

Aaaaah. Enfin un disque 
d'un mec dont je suis au moins 
fan, pour le meilleur et pour le 
pire. A la pointe du progrés 
technologique, le monsieur 
nous embarque en croisière 
sur une armada de synthés. 
Odyssée sonore puisée par des 
percussions. C'est qu'on trou­
ve dans cet album le pop funk, 
laque de blanc de toutes les 
musiques noires et prouve son 
étonnante capacité de produi­
re des rythmes pour bouger. 
Le son est un bon équilibre en­
tre le funky, le reggae, et la 
soul musique. Scritti Politti ne 
trimbale pas une série de cas­
seroles idéologiques mais des 
thèmes simples et quotidiens 
sur les rapports amoureux de 
l'homo sapiens. Icune homme 
branche par une esthétique ré­
solument moderniste avec 
parfois un côte «nouveau 
riche» un peu agaçant sans 
pour autajlt que la musique 
perde de sa richesse, ni le 
groupe de sa sufistanec. En ré­
sume: ni bêtement pop, ni sur­
charge, ni robotique, ni suran­
né, ni consciemment à la 
mode. Ce disque est frais, jeu­
ne, palpitant, léger, pas sé­
rieux, et très pétillant... 

THE MOTELS 
« Shock » 
C A P I T O L ST 1 2 3 7 8 

// faut, hélas, vous le dire, 
c'est indispensable. Les com­
positions des Motels font dans 
la dentelle fade et dans les 
harmonies curieuses et pas du 
tout memorisables. Un cin­
quième album qui aurait pu. 
mais!... qui pratique la mélo­
die rongée par le savoir-faire 
ennuyé. Avec ce son net. va­
guement clinquant et comme 
il faut. Il y a eu un peu de ceci 
et un peu de cela. Bref, les tex­
tes racontent pas grand-chose 
et la musique encore moins... 
Pas la moindre petite inven­
tion. « Shock » est comme un 
coup d'épée dans l'eau, et finit 
par lasser, la majorité des 
compositions s'enlise après 
deux minutes. Rock tout Hap­
pé et fatigant, le ne sais pas 
combien ils vendent ça. mais 
c'est déjà trop cher. 

que prude. D'ailleurs le chan­
teur et musicien Ray Lema, le 
maître de la rumba zaïroise, a 
prêté son talent à Stewart Cope­
land pour trois chansons: Koté-
ja , qui ressemble à la musique 
de Pierre Akendengue; Liberté, 
chantée dans un anglais d'Afri­
que très coloré et fortement mé­
tissé de Lingala, l'un des styles 
musicaux les plus prenants de 

KID CREOLE and the Co­
conuts 
«In praise of older wo­
men and other crimes» 
SIRE 9 2 - 5 2 9 8 1 * * * 

Plus ça va, plus ils sont gé­
néreux, passionnés, capti­
vants, impeccables, tubesques, 
radioactifs, carrés, drolati­
ques, excitants. Le moment 
magique quand le bras se pose 
sur le vinyle. Soufflé, renver­
sé, touché dans le mille quand 
vous aurez lu vous sortirez de 
chez vous, ce sera pour vous 
précipiter chez le disquaire, le 
voudrais que ça se passe com­
me ça. parce que ce dernier 
Kid Creole est le genre de dis­
que avec lequel on a immédia­
tement des liens affectifs. Ce 
groupe confirme d'une façon 
éclatante: la classe, la vitalité, 
le talent de musiciens hors 
pair qui abordent tous les sty­
les ou presque avec les pulpeu­
ses choristes du kid. Des chan­
sons exotiques, jazzy avec des 
cuivres, percussions tropica­
les, soul tendre et ryihm and 
blues. Un disque chaud bourre 
de sève mais moins sucrée et 
parfumée que sur les albums 
precedents, ce qui n'enlevé 
rien. August Darnell, le prêtre 
du rythme exotique, nous fait 
entendre encore une fois sa 
palette d'inspiration; il se re­
nouvelle, tout en gardant le 
son infiniment precis et la ri­
chesse îles arrangements qui 
font sa gloire. 

l'Afrique centrale; et Kemba, 
dont le ton est on ne peut plus 
africain, même si l'introduction 
pourtant se fait classique, très 
moderne, pour prendre fin sur 
une petite aria au parfum japo­
nais. Quant aux autres chan­
sons, elles se posent là, comme 
ce Gong Rock pesant qui mêle 
voix africaines, sonorités indus­
t r ie l les , gui tare couineuse et 
percussions robustes. 

Tout cet album respire d'une 
joie de vivre certaine. Y sentir 
l'odeur de la savane africaine 
en est l'un des plaisirs, comme 
de se laisser bercer par le maria­
ge pas du tout évident de deux 
langages musicaux fort diffé­
rents. Ou peut-être n'y a-t-il pas 
de frontière lorsqu'il s'agit de 
musique. Il n'y a rien de pom­
peux, sinon de pompier, dans 
cette tentative. Rien que le goût 
de l'aventure. 

Et il faut voir la pochette et 
regarder Kid Copeland serrer 
de près une girafe monté sur un 
petit cheval de course. Une gi­
rafe, a-l-on idee! Sacrilège, en 
ces temps modernes où n'a de 
sens que l 'électronique H i T e c h 
et l'asphalte défoncé des métro­
poles. 

Et en prime, Copeland offrira 
sous peu un vidéo de près d'une 
heure intitule évidemment The ? 
Rhythmalist. Et sur les images 5i 
de la rougeoyante Afrique, sa"L 
musique déferlera avec la frai- Q 
cheur d'une brise de fin d'été, z 
Bien sur, le showbiz anglais se ^ 
marre doucement. C'est que la £ 
campagne, soit-elle africaine, r" 
n'est guère «vendable» par les <Q 
temps qui courent, ni les ani- ^ 
maux, soient- i ls exot iques et pj 
originaires du Sérengeti, l'un — 
des plus beaux parcs au inonde, 
ni même les Pygmées. Tarzan en 
est bien loin pour ceux qui pie- ™ 
tinent avec obstination les qua- m 
drilatères encombres des cen-1» 
tres-villes. * J 

Quel fou, ce Copeland! Mais _ 
des fous comme lui, il en man- <> 
que cruellement dans ce monde en 
étriqué. • 

Stt'MUM l <>|H*l.inil I he K:i,!hm.ilist l'WS \ _ i 
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Le procédé des établissements 
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La C u r a t e l l e p u b l i q u e a 
t r è s m a u v a i s e p r e s s e . 
Les n o m b r e u x doss i e r s 
q u e j ' a i e n ma posses­

s ion el d o n t j ' a i pub l i é des résu­
més d a n s le c o u r r i e r e n font foi. 

Cet o r g a n i s m e a p p a r a î t c o m ­
me u n e espèce d e m o n s t r e tou­
jours prêt a d é v o r e r l ' a rgen t 
d ' a u t r u i , à p r ive r d e leurs d r o i t s 
essent ie l s des i n d i v i d u s qu i par­
fois n e m é r i t e r a i e n t pas u n e tel­
le r igueur . U n e c o r r e s p o n d a n t e 
par la i t de « l ' i n g é r e n c e » d e cet 
o r g a n i s m e d a n s les affaires d e 
la famil le . 

U n e p l a in t e est c o m m u n e : à 
tort ou à r a i son , la C u r a t e l l e pu­
b l ique est a p p l i q u é e , sans que 
ni la personne en cause, ni ses 
parents ou amis n 'en soient avi­
sés. C'est un d é n i d e r e spec t ! 
O n est mis d e v a n t le fait a c c o m ­
pli . Un fait d o n t o n n e c o m ­
p r e n d pas t r o p c o m m e n t il s'est 
p r o d u i t , qui en est r e s p o n s a b l e , 
que l l e s en son t les c o n s é q u e n ­
ces. 

Les gens visés  

N o u s s a v o n s t o u s q u e le d e g r é 
d e c o n f u s i o n m e n t a l e v a r i e 
d ' u n i nd iv idu à l ' au t r e . Il peut 
s 'agi r d e légères p e r t e s d e mé­
m o i r e , s p o r a d i q u e s , o u d u to ta l 
nau f rage d e l 'espr i t d ' u n ê t r e 
h u m a i n . D o n c , d e s s i t u a t i o n s 
d i f fé ren tes qu i ex ige r a i en t un 
t r a i t e m e n t e t d e s d é c i s i o n s 
m o i n s abso lus . O n peu t ê t r e in­
capab l e de g é r e r u n e fo r t une , si 
m i n c e soi t-el le , m a i s p o u v o i r 
a d m i n i s t r e r l ' a l l o c a t i o n m e n ­
suel le ($120) versée a u x bénéf i ­
c ia i res . 

La loi qui regit la C u r a t e l l e 
p u b l i q u e d a t e de 1945 et é l abo­
re des p r o c é d u r e s q u i ne co l l en t 
p lus à la réa l i té . 

Le C u r a t e u r pub l i c l u i - m ê m e 
s'en p l a in t et a fait, m 'a - t -on d i t , 
des r e p r e s e n t a t i o n s a u x législa­
teurs . O n s o u h a i t e r a i t qu ' e l l e s 
fussent c o m m u n i q u é e s à la po­
p u l a t i o n et peu t - ê t r e m ê m e dis­
c u t é e s e n C o m m i s s i o n p a r l e ­
m e n t a i r e . De g râce , un peu d e 
l u m i è r e , un peu d e « t r a n s p a ­
r e n c e » ! . . 

En a t t e n d a n t , c o m m e m e le 
d i s a i en t , au c o u r s d ' u n e e n t r e ­
vue , d e u x p o r t e - p a r o l e d e la Cu­
ra te l l e , M m e Yve t t e M a r c o u x . 
r e s p o n s a b l e d e s c o m m u n i c a ­
t i ons , et M m e Mar i e G u é l a i n , 
d e s r e l a t i ons p u b l i q u e s , «. . .c 'est 
la C u r a t e l l e qu i p o r t e l ' od ieux 
d e ce q u ' o n lui r e p r o c h e » . Et el­
les p r é c i s e n t : « N o u s n ' a l l o n s 
pas c h e r c h e r les paCients, c o n ­
t r a i r e m e n t à ce q u e d e s g e n s 
c r o i e n t . » La C u r a t e l l e le vou­
dra i t -e l l e q u ' e l l e n ' a p a s le per ­
s o n n e l suff isant p o u r ce faire. 

Elle se c o n t e n t e d o n c d ' app l i ­
q u e r la loi, u n e loi p lus q u ' i m ­
pa r f a i t e ! 

Comment procède-ton ? 

La façon d 'ag i r diffère selon 
les é t ab l i s s emen t s . Ma i s il faut 
a v o u e r q u e . d a n s la ma jo r i t é 
d ' e n t r e eux , on a p p l i q u e u n e loi 
t r op « léga l i s t e» et qui n e recè­
le, c o m m e l ' a f f i rmaient Mines 
Marcoux ci Guélain, « p a s d e 
po in t d e vue h u m a n i t a i r e » . 

Le p rocède est b r u t a l . Lors­
q u ' u n e p e r s o n n e c o m m e n c e à 
d o n n e r des s ignes de confus ion 
et qu ' e l l e se t r ouve e n c e n t r e 
d 'accuei l ou en C H S P (cen t r e 
hosp i t a l i e r d e so ins p ro longés ) , 
on la fait e x a m i n e r pa r un psy­
c h i a t r e . Un e x a m e n s u r lequel 
o n possède peu d e r ense igne ­
m e n t s . À p r i m e a b o r d , il n o u s 
s e m b l e p l u t ô t s o m m a i r e . 
Q u a n d u n e bénéf ic ia i re n e se 
r appe l l e p lus bien les c h e q u e s 
ou les re t ra i t s qu ' e l l e a faits a 
son c o m p t e d e b a n q u e , el le est 
suscep t ib le d ' ê t r e volée , spo l iée . 
Mais a pa r i ce t te c o m p t a b i l i t é , 
e l le peut fort bien se s i t ue r d a n s 
le t e m p s et l ' espace (si on lui 
laisse un ca l end r i e r ) . D a n s ces 
c i r c o n s t a n c e s , il est n o r m a l d e 
conf ie r la ges t ion d e ses b i ens à 
un t iers. Cela peut ê t r e à un Cu­
r a t e u r pr ive ou à la Cura t e l l e 
p u b l i q u e . 

Le DSP (d i rec teu r d e s serv ices 
p r o f e s s i o n n e l s ) p o u r r a i t , s ' i l 
voulai t respec te r l ' h u m a n i t é de 
la p e r s o n n e âgée , lui e x p l i q u e r 
son é ta t , lui faire c o m p r e n d r e 
qu ' e l l e a besoin d ' a ide . 

Le DSP pour ra i t aussi a v e r t i r 
la famil le et la m e t t r e a u cou­
ran t d e l 'étal de la p e r s o n n e en 
cause . Et a ins i , lui la isser le 
c h o i x d ' e x e r c e r e l l e - m ê m e la 
cu ra te l l e ou d e la conf ie r au Cu­
r a t e u r publ ic . 

Au lieu d e ce c o m p o r t e m e n t 
plus h u m a i n , le p sych ia t r e (ou 
un m é d e c i n par lui au to r i s é ) 
r empl i t la fo rmule d e la Cura­
telle p u b l i q u e et la lui fait par­
ven i r , s ignée é g a l e m e n t pa r le 
DSP. La m a c h i n e a lo r s se met 
en b r a n l e . 

O n doi t savoi r q u e , d a n s ces 
cas , t ou t e p r o c u r a t i o n a n t é r i e u ­
re devien t nu l le . 

Des méthodes plus 
humaines  

O n p o u r r a i t i n v e n t e r , j ' e n 
su is c o n v a i n c u e , des m é t h o d e s 
plus h u m a i n e s , p lus civi l isées 
p o u r p r o t é g e r u n e p e r s o n n e 
d o n t les facul tés m e n t a l e s com­
m e n c e n t a f léchir . 

|c ne vois pas t rès b ien ce q u e 

le p sych ia t r e vient faire d a n s 
ces cas. C a r ces spécia l is tes o n t 
e u x - m ê m e s b a n n i la s é n i l i t é , 
qu ' e l l e soit d u e â des les ions or­
g a n i q u e s ou q u ' e l l e soit la sé­
que l l e de c e r t a i n e s ma lad i e s , du 
c h a m p de la p sych ia t r i e . Alors , 
p o u r q u o i un p s y c h i a t r e ? |e ver­
ra is mieux l ' équ ipe s o i g n a n t e 
ê t r e c o n s u l t é e sur le c o m p o r t e ­
m e n t d e la m a l a d e , sur son de­
g r é de c o n f u s i o n , su r les l imi tes 
d e l iber ie q u ' o n peut lui laisser. 

La loi n ' i n t e r d i t pas d e p a r l e r 
a la famil le d ' a b o r d , mais ne le 
suggère pas n o n p lus . Ce q u ' u n e 
loi n ' i n t e r d i l pas est p e r m i s . O n 
voit d o n c ici la r e sponsab i l i t é 
d u DSP face aux p la in tes aux­
que l les j ' a i fait e c h o . 

Les familles...  

Pas tou jours t rès o r t h o d o x e s , 
les famil les . C e r t a i n e s a b a n d o n ­
nen t c a r r é m e n t â leur sor t , pè­
r e , m è r e , t a n t e , o n c l e , f r è r e , 
soeur , e tc . 

D ' a u t r e s , â p r e s au ga in , per­
ço iven t l ' a l loca t ion m e n s u e l l e 
d u ou de la m a l a d e . O n ne les 
voit q u e le j ou r d e l ' émiss ion d u 
c h è q u e . 

La personne à domicile 

O u a n d la p e r s o n n e h a b i t e â 
d o m i c i l e et q u ' e l l e est to ta le ­
m e n t a b a n d o n n é e , il a r r i v e 
q u ' u n m e m b r e d e la famil le n e 
se m o n t r e le boni du nez q u e 
p o u r s ' e m p a r e r d u c h e q u e d 'a i ­
d e socia le . 

Parfois , o n r e t r o u v e ces a b a n ­
d o n n e s d a n s un é ta t d ' i nc roya ­
b le sa le té . Leur a p p a r t e m e n t dé­
gage d ' a b o m i n a b l e s o d e u r s . Ils 
(ou elles) c o n s t i t u e n t a lo r s un 
d a n g e r p o u r eux m ê m e s et p o u r 
leurs vois ins . 

Le p i re , c'est q u e la Cura t e l l e 
est i m p u i s s a n t e d a n s ces cas. Il 
faut q u ' u n m e m b r e de la famil­
le ( q u a n d la fami l le exis te) o u 
t o u t e a u t r e p e r s o n n e q u e cet 
é ta t d e vie s c a n d a l i s e a t t i r e l'at­
t e n t i o n d ' u n e t r ava i l l euse socia­
le, o u du CLSC (cen t r e local d e 
s e r v i c e s c o m m u n a u t a i r e s ) o u 
d ' u n é t a b l i s s e m e n t afin q u ' o n 
p r e n n e en c h a r g e cet (ou ce t te) 
i n fo r tune (e ) . A c ause des lon­
gues listes d ' a t t e n t e p o u r un 
p l a c e m e n t , il faut q u e le cas soit 
t r a g i q u e et u rgen t p o u r q u ' o n 
s 'en occupe . 

La Cura te l l e n e peut n o n p lus 
i n t e r v e n i r d a n s l e s « f o y e r s 
c l a n d e s t i n s » o u i l l i c i t e s . Les 
p r o p r i é t a i r e s d e c e s m a i s o n s 
e m p o c h e n t l ' a r g e n t d e l e u r s 
« c l i e n t s » s a n s m ê m e , s o u v e n t , 
a v o i r u n e p r o c u r a t i o n . 

(à suivre) 

Chère Madame, 
Lors d'une conférence au cen­

tre hospitalier Jacques-Viger, 
en mai dernier, sur les droits 
des bénéficiaires, Mme Marie 
Dédié, infirmière responsable 
aux services à la population au 
CSSSR-MM, nous a mentionné 
l'éventualité de la • sexualisa-
tion> des postes dans les centres 
hospitaliers et les centres d'ac­
cueil. 

À ce m o m e n t , j ' en ai été 
vexée. J'ai plus ou moins réagi. 
Par contre, lorsque au début de 
juin, j'ai constaté que le problè­
me se posait au centre d'accueil 
où je travai l le, j 'ai fortement 
réagi. 

Le 12 juin, j'ai téléphoné au 
bureau de M. le ministre Che­
vrette; Mme Marine Savard, at­
tachée au bureau du ministre, 
me répond 'qu'elle en est très 
surprise et qu'elle était pour 
èclaircir c e l a - ! Au bureau de 
Louise Harel, députée de Mai-
sonneuve, sa secrétaire me ré­
pond gentiment • qu'elle va s'en 
occuper ». J'ai aussi téléphoné 
aux postes de radio et de télévi­
sion afin de sensibiliser la popu­
lation à ce grave problème. J'ai 
communiqué, par téléphone et 
par lettre, avec M. Claude Bru-
net, président de C.P.M., lui fai­
sant part de mon indignation. 
Votre article du 15 iuin 19B5 >La 
pudeur: préjugé ou droit fonda­
mental?* confirmait bien mes 
craintes. 

En tant qu'infirmière travail­
lant a u p r è s des personnes 
âgées depuis plusieurs années, 
je veux, moi aussi, m'impliquer 
à ma façon afin de défendre ce 
droit fondamental des person­
nes âgées de choisir librement 
le personnel de leur sexe pour 
recevoir des soins intimes. 

C'est un fait qu'une bonne ma­
jorité des bénéficiaires des cen­
tres d'accueil pour personnes 
âgées sont de sexe féminin et 
que ces personnes sont particu­
lièrement réticentes a recevoir 
des soins intimes par un prépo­
sé masculin. 

Il y a certainement possibilité 
d'établir des listes de disponibili­
té de personnel de chaque sexe, 
en tenant compte du pourcenta­
ge de bénéficiaires masculins et 
féminins, selon leurs besoins. 

Un sondage a été effectué 
dans notre centre d'accueil, la 
Résidence Maison Neuve, et 95 
p. cent des bénéficiaires ont ré­
pondu qu'ils désiraient recevoir 
des soins intimes par une per­
sonne de leur sexe. La majorité 
de nos inf irmières sont indi­
gnées de la nouvelle politique et 
sont d'avis que les personnes 
âgées doivent pouvoir recevoir 
les soins intimes par une per­
sonne de leur sexe si elles le dé­
sirent. 

Ce n'est pas, selon ces infir­
mières, faire de la discrimina­
tion puisque, d'une part, on doit 
penser d'abord aux droits des 
bénéficiaires et, d'autre part, on 

re t rouve indi f féremment du 
personnel masculin chez les 
femmes et du personnel féminin 
chez les hommes, alors qu'il est 
si simple d'établir deux listes 
différentes. 

J'espère que les responsables 
des personnes âgées qui ont si 
bien défendu leur cause lorsqu'il 
s'est agi de l'indexation des pen­
sions viendront défendre la cau­
se des personnes âgées dému­
nies et incapables de défendre 
leurs droits, face aux décisions 
qui les touchent personnelle­
ment. 

Je joins, à la présente, la liste 
des infirmières de la Résidence 
Maison Neuve qui se sont pro­
noncées dans le même sens que 
moi sur le p r o b l è m e de la 
• sexualisation des postes >. 

Céline BEAUDRY, inf. 
Montréal 

K. — O u e l c r a n , que l c o u r a g e 
vous a v e / t o u t e s ! V o t r e le t t re , 
je veux l ' espérer , r e m u e r a le 
c o e u r d e cel les qui sont capa­
bles d e se b a t t r e p o u r a u t r e c h o ­
se q u e d e l ' a rgen t ! V o u s ê tes 
vingt (j'ai compte . . . ) â vous te­
n i r d e b o u t . C'est un d é b u l . 

E n c o r e u n e fois, les associa-
l ions de p e r s o n n e s âgées de ­
v ron t e n d o s s e r ce t t e cause q u e 
les bénéf ic ia i res ne p e u v e n t dé­
f end re e u x - m ê m e s . 

Depu i s des a n n é e s , le CPM 
( C o m i t é p r o v i n c i a l d e s m a l a ­
des) se bat p o u r d é f e n d r e ce 
point de vue . Il a beso in d 'ap­
pui . 

(lui passan t , vo t re conféren­
cière n e s ' a p p c l l e r a i t - e l l e pas 
« D é q u i e r » p l u t ô t q u e « D é ­
d i e » ? ) 

|e m e d e m a n d e aussi si le dé ­
pu te C l a u d e Malépa r t accepte-
rail d e p r e n d r e part a la bata i l ­
le. Il est vrai q u e ce l l e cause n 'a 
pas d e s a v e u r po l i t i que et q u e 
lui, il est d é p u t é au g o u v e r n e ­
m e n t fédéra l . Mais a t i t re per­
s o n n e l , c a r c'est un h o m m e de 
coeur , peu t - ê t r e voudra i t - i l se 
j e te r d a n s la m ê l é e ? A p r è s tou t , 
il ex i s t e u n e C h a r t e fédéra le des 
d r o i t s d e la p e r s o n n e ! 

| e n e m e suis j amais e x p l i q u e 
la dec i s ion d e la C o m m i s s i o n 
des d r o i t s d e la p e r s o n n e qu i va 
d a n s le sens c o n t r a i r e d e vo t re 
p e n s é e . C e l t e fois-là, cet orga­
n i s m e m ' a g r a n d e m e n t d é ç u e . 

Les g r a n d e s c e n t r a l e s syndi­
ca les o n t auss i l eur mot â d i re . . . 
un mot pesan t d a n s la b a l a n c e ! 

C o n t i n u e z vos efforts. |e pro­
m e t s d e les s e c o n d e r ! 
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Tombez 
dans 
les 
pommes 

Quand on est jeune, le plaisir de la cueillette des pommes s'allie à celui de l'acrobatie. Phototèque LA PRESSE 

y y ^ ^ j a ne peut pas être 
m déjà l'automne; on 
W n'a pas eu d'été!» 
^^-0/ soupirait aujour-

9 d'hui une amie, tan­
dis que moi je disais, peu con­
vaincante, que l'été n'avait pas 
été si mauvais finalement... 

On doit s'y résigner: beau, 
pas beau, l'été fait maintenant 
place à l'automne. Mais cette 
saison annonciatrice de l'hiver 
.1 néanmoins ses séductions: 
température confortable, feuil­
les colorées, superbes couchers 
de soleil el belles pommes à 
cueillir dans les vergers du Que-
bec. 1res tôt cette année, afin 
de vous inciter à vivre, vous 
aussi, le plaisir de la cueillette, 
je suis allée dans un petit verger 
— c'est plus sympathique — où 
brillaient au soleil des Melba, 
Lobo, Blanche et Mcintosh pas 
piquées des vers ! C'était à 
Saint-|oseph-du-Lac, à mi-che­
min entre Saint-Rustache et 
Oka — trente kilomètres de 
Montreal — dans un lieu fort 
poétique appelé « Les jardins de 
la montagne». Pour $4, nous 
avons eu droit à quarante livres 
de pommes cueillies allègre­
ment en quelques minutes. Le 
reste du temps, nous l'avons 
pris à bavarder avec Raymond 
Caron, maitre des lieux et gen-
tleman-farmer qui cultive aussi 
des tomates, des fraises et des 
framboises. Mais laissez-moi 
vous raconter ce séjour heureux 
dans les pommes. 

Des pommes et une 
marmotte 

Assis sur une sorte de «plate­
forme» sur roues tirée par un 
tracteur, nous nous rendons au 
verger proprentent dit, après 
avoir goûté, dès notre arrivée à 
la ferme, aux quatre variétés de 
pommes qui se trouvent ic i . 
«Vous ne pourrez cueillir au­
jourd'hui que la Melba; les au­
tres ne seront à point que dans 
quelques jours ou semaines», 
nous a bien mis en garde M. Ca­
ron... Croquant dans ma Melba 
aussi délicieuse que la Mcin­
tosh, je vous assure — je me 

laisse ballotter au gre du trac­
teur qui avance lentement dans 
le sentier menant au verger. 
L'air est doux, le paysage val­
lonné assez beau pour figurer 
sur une carte postale et ma hâte 
de cueillir ces juteuses Melba 
très grande! Le tracteur s'arrête 
enfin. 

Nous sommes seuls dans le 
verger inondé de soleil — deux 
adultes, deux enfants — où at­
tendent des échelles posées près 
des pommiers. « Regardez là-bas 
ces grosses Melba, dit avant de 
repartir M. Caron: ne vous gê­
nez pas pour les cueillir! Mais 
attention: ne cueillez pas les 
Mcintosh!... |c reviendrai vous 
chercher en tracteur lorsque 
vous aurez, terminé. Envoyez un 
enfant me le dire!» Et après 
nous avoir dit de ne pas trop 
écraser les pommes déjà tom­
bées des arbres — elles servi­
ront à faire du jus, — le pomi-
cultcur disparait au détour du 
sentier. Alexandre. 10 ans, est 
déjà dans l'échelle, panier au 
bras, saisissant sa première 
pomme de la saison logée au 
faite de l'arbre. En bas, Domjni-

que préfère, elle, cueillir celles 
qui sont à portée de la main. 
Tandis que mon compagnon 
gr impe près d'un pommier 
chargé de Melba, je saisis à mon 
tour ma première pomme, la 
tourne un peu et la décroche, 
prenant soin de ne pas y aller 
trop fort afin de ne pas arracher 
un bout de la précieuse tige. Et 
je me dis que, décidément, j'ai 
bien fait d'avoir choisi ce petit 
verger encore inconnu! L'an­
née dernière, à Rougemont, il y 
avait plein de monde... 

«Regarde, une marmotte! Là, 
devant nous!» murmure sou­
dain mon compagnon à l'oeil 
ouvert. |e m'approche douce­
ment et aperçois effectivement 
le rongeur adulte à l'oeil ou­
vert, lui aussi! Mais puisque la 
marmotte est un mammifère 
peu farouche, nous pouvons ob­
server tout à loisir son pelage 
épais, sa gueule allongée et son 
regard fixe. Elle ne bouge pas, 
ne cligne pas des paupières: on 
la dirait empaillée! le prends 
même le temps d'aller chercher 
les enfants, lesquels sont ravis 
de rencontrer une marmotte à 

l'entrée de son trou, une mar­
motte qui nous fixera encore et 
encore avant de regagner sa ca-
chette souterraine lorsque 
Alexandre s'avisera de s'appro­
cher trop près d'elle. 

Aux tomates maintenant 

Nos quatre gros paniers sont 
remplis à ras bord. Quarante li­
vres de fruits rouges et cro­
quants prêts à être dégustés! 
Tout a été cueilli tellement faci­
lement et agréablement que 
j'en reviens pas. Il faut dire que 
nous sommes venus au tout dé­
but de la saison. Attendant le 
retour du tracteur, nous exami­
nons les rangs de tomates cô­
toyant le verger. Et de goûter 
furtivement à une tomate, sa­
vourant la chair juteuse de ce 
fruit tellement bon lorsque ve­
nant d'être cueilli ! 

«A l lez-y , prenez-en d'au­
tres!» nous lance M. Caron. 
sourire aux lèvres. Nous le sui­
vons à travers l'immense jardin 
de tomates, tandis qu'il nous 
explique les principes de base 
de la culture de cette plante 

herbacée annuelle. Les mains 
pleines de tomates, nous l'écou-
tons nous parler de plantation 
en serre, de sa joie aussi d'avoir 
laissé un travail d'administra­
teur pour celui, «plus relaxant, 
de fermier spécialisé en toma­
tes, pommes, fraises et fram­
boises», dit-il avec humour. 1ns- ? 
tallant avec précaution nos pa- 5 ; 
niers sur la plate-forme, nous'L 
quittons le verger alors que le Q 
soleil se couche en beauté. z 

Il existe d'autres vergers oU » 
on peut cueillir soi-même ses > 
pommes. Rougemont, Saint-Hi- - 1 -

laire. Saint-Bruno. Oka, Grand > 
Saint-Esprit (près de Nicolet) 5 
accueillent d'ailleurs, chaque Q 
automne, familles, groupes ou ~ 
individus qui veulent faire l'ex-
périence de la cueillette de f£ 
pommes. Un beau week-end en- 3 
solcillé — je vous le souhaite! Œ! 
— circulez dans un de ces villa- à 
ges blottis à flanc de montagne m 
et choisissez un verger. Allez-y — 
au pif: c'est comme ça que nous œ 
avions procédé lorsque nous 0 1  

sommes tombés sur «Les jar­
dins de la montagne», à Saint--» 
loseph-du-Lac. 
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Le guide Jean Page 
de la CHASSE 

au Québec 

E N 
V E N T E 
P A R T O U T 

«LE GUIDE DE JEAN PAGE DE LA CHASSE AU QUEBEC» 
est agrémenté de nombreuses photos et dessins qui sauront 

sûrement plaire à l 'amateur de chasse . 

Le guide Jean Page 

! au Québec 

Le guide Jean Page de la PÊCHE 
au Québec, aussi disponible. 

Chroniqueur de chasse et de 
pêche bien connu des ama­
teurs québécois, Jean Page 
collabore depuis nombre d'an­
nées à la plupart des revues et 
émissions traitant de plein air. 
Sa connaissance des ressour­
ces de chasse et de pêche au 
Québec en tait l'un des plus 
grands experts dans le do­
maine. 

Cet ouvrage contient tout sur: 

le gibier que l'on trouve au Québec; 

l'équipement et la technique de chasse; 

la chasse à la sauvagine; 

la façon de conserver et d'apprêter le gibier; 

les sites de chasse. 
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